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BERENICE 
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Par Monfieur RACINE. 
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^ C T Æ!t7 M S. 


TITUS, Empereur de Rome, 
BE'RENICE, Reine de la P aîefline. 
A N T ro C H U S Roi de Comagéne. 
PAULIN, confident de Titus» 

A R S A C E , confident if Antiocbus, 

P H E' N I C E , confidente de Bérénice, 
RUTILE, Romain, 

Suite de Titus. 


La Scene efi à Rome, dans un cabinet 
qui efi entre r appartement de Titus 
& celui de Bérénice, 




I 


Digitized by Google 



^^yxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx* 

441 >Tu^J‘7r'^ A fî 

ÏIÇ =«>^s^'îiV ..'tsS-.. V»^^V 
îi^'k '•= ■■■• Itî 

#^XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX^ 

BERENICE 

THulGÉniK 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

\ : ANTIOCHUS. * 


"A. 


.Rrêtons un moment. La pompe de ces 
lieux , •. ' 

Je le vois bien, Arface, e(l nouvelle à tes yeux.’ 
Sou vent'ce cabinet fuperbe 5c folitaire. 

Des fecrets de Titus eH le dépofitaire. 

C’eft ici quelquefois qu'il Ce cache à fa Cour, 
Lorfqu'il vient à la Reine expliquer ro'p amour. 
De Ton appartement cexte porte efl prochaine , 
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6 BERENICE 

Cette autre conduit dans celui de la Reine» 

Va chez-elle. Dis-lui qu'importun à regret, 

J’ofe lui demander un entretien fecret.* 

' ARSACE. 

Vous , Seigneur , importun ? Vous , cet ami fidele 
Qu’un foin fi généreux intérelîe pour elle? 

Vous, cet Antiochus, fon amant autrefois ? 

Vous , que l’Orient compte entre fes plus ^ grands 
Rois ? ■ ’ ' , ’ ” ’j 

Quoi / Déjà de Titus epoufe en efpérance, • . ^ 
Ce rang entr’ellc & vous met-il tant de difiance? 
ANTIOCHUS. 

Va, dis-je; & fans vouloir te charger d’autres 
■foins , 

Vois fi je puis bientôt lui parler fans témoins. 


S E NE II 

•nANXIOCHÜS 

^ * t 

JOLé bien, Antiochus, es-tu toujours le même? 
Pourrai-je, fans trembler, lui dire, je vous aime? 
Mais.quoi! Déjà je tremble, & mon cœur agité 
Craint autant ce moment que je Tai fouhaité. 
Bérénice autrefois m’ôta toute efpérance ; 

Êlle m’impôfa même un éternel filence. 

Je me fuis tû cinq ans ; SC jufques à ce jour , 
D’un voile d'amitié j'ai couvert mon amour. . 
Dois je croire qu’au rang où Titus la deftine. 
Elle m’écoute mieux que dans la Paleftine? 

Il l’époufe. Ai-je donc attendu ce moment j 
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TRAGEDIE, f 

Pour me venir encor déclarer fon amant? 

Quel fruit me reviendra d’un aveu téméraire ? 

Ah! puifqu'il faut partir, partons fans lui déplaire! 
Retirons-nous, fortons; & lans nous découvrir, 
Allons loin de fes yeux l’oublier , ou mourir. 

Hé quoi ! fouffrir toujours un tourment qu’elle 
ignore ? 

Toujours verfer des pleurs qu’il faut que je dévore? 
Quoi / même en la perdant , redouter fon cour- 
roux ? 

Belle Reine , & pourquoi vous offenferie 2 -vous ? 
Viens-je vous demander que vous quittiez l’Lm- 
pire ? 

Que vous m'aimiez ? Hélas ! je ne viens que vous 
dire 

Qu’après m’être long-tems flatté que mon rival 
Trouveroit à fes vœux quelque obftacle fatal , 
Aujourd’hui qu’il peut tout, qu® votre hymen 
s'avance , 

Exemple infortuné d’une longue conftance , 
Après cinq ans d’amour Sc d’efpoir fuperflus. 

Je pars , fidele encor quand je n’efpére plus. 
Au-lieu de s’offenfer , elle pourra me plaindre. 
Quoiqu’il en foit , parlons , c’eft aflez nous con- 
traindre. 

Et que peut craindre, hélas î un amant fans cfpoir, 
Qui peut bien fe réfoudre à ne la jamais voir J 

■- • 
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B :E sR E N I C E 


SCENE II L 

• # 

A N T I O C H U S , A R S A C E. 

' ANTIOCHUS. 

A R face , entrerons- nous ? 

A R S A C E. 

^ Seigneur , j'ai vu la Reioe ; 

Mais pour nne faire voir, je n’ai percé qu'à peine 
Les flots toujours nouveaux d’un peuple adorateur, 
Qu-attire fur fes pas fa prochaine gfandeur. 

Titus , après huit jours d’une retraite auflere, 
Cèlfe enfin de pleurer Vefpafien fon pere. 

Cet amant fe redonne aux foins de fon amour, 

'Et fi j’eo erois , Seigneur , l’entretien de la Cour , 
Peut-être, avant la nuit, l’heureufe Bérénice 
Change le nom de Reine au nom d’impératrice, 
ANTIOCHUS. 

Hélas! 

-ARSACE. 

Quoi! ce difcours pourroit-il vous troubler? 
ANTIOCHUS. 

' Ainfi donc, fans témoins , je ne lui puis parler? 
ARSACE. 

Vous la verrez, Seigneur, Bérénice eft ioftruite 
Que vous voulez ici la voir feule , ÔC fans fuite. 
La Reine , d’un regard a daigné m’avertir 
Qu’à votre empreifement elle alloit confentir. 
Ëc iaos doute elle attend le moment favorable 
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TRAGEDIE, 9 

Pour difparoîtr-e aux yeux d’une Cour qui Taccable* 
A N T I O C H US. 

Il fuffir. Cependant n’as ru rien négligé 
Des ordres importans dont je t'avois chargé? 

A R S A C E. 

Seigneur , ,vous connoUTez ma prompte obéif- 
Tance ; 

Des vaiffeaux dans Oflie armés en diligence , 
Prêts à quitter le port de momens en momens , 
N'attendent, pour partir, que vos cominande- 
mens 

Mais qui renvoyez-vous dans votre Comagéne? 

A N T l O C H U S 

Arface, il faut partir quand j'aurai vu la Reine. 

A R S A C E. 

Qui doit partir ? 

ANTIOCHUS. 

Moi. 

A R S A C E. 

Vous ? 

. . ANTIOCHUS. 

En fortant du Palais . 

Je fors de Rome, Arface , ôc j’en fors pour jamais. 
A R S A C E. 

Je fuis furpris fans doute, & c’cft avec juliice. 
Quoi! depuis fi long temps la Reine Bérénice 
Vous arrache. Seigneur , du fein de vos Etats, 
Depuis trois ans dans Rome elle arrête vos pas : 
Et lorfque cette Reine , aiïurant fa conquête , 
Vous attend pour témoin de cette illudre fête , 
Quand l’amoureux Titus,' devenant Ton époux , 
.‘Lui prépare un éclat qui rejaillit fur vous ... 
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10 BERENICE 

A NT I OC H US; 

Arface , laitTe la jouir de fa fortune. 

Et quitte un e;itretien dont le cours m'importune. 
ARSACE. 

Je vous entends, Seigneur, Ces mêmes dignités 
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés. 
L’inimitié fuccéde à l'amitié trahie. 

A N T I O C H ü S. 

Non , Arface > jamais je ne l’ai moins haïe. 

^ ARSACE. 

Quoi donc! de fa grandeur déjà trop prévenu i 
Le nouvel Empereur vous a-t-il méconnu ? 
Quelque preffemiment de fon indifférence , 

Vous fait-il loin de Rome éviter fa préfenCe? 

A N T I O C H U S. 

Titus n’a point pour moi paru fe démentir , 
J'aurois tort de me plaindre.' 

ARSACE. 

Et pourquoi donc partir ? 
Quel caprice vous rend ennemi de vous-même ? 
Le Ciel met fur le Trône un Prince qui vous 
aime , 

Un Prince, qui, jadis témoin de vos combats, 
Vous vit chercher la gloire èü la mort fur fes pas; 
lit de qui la valeur par vos foins fécondée , * 
ÏVlit enfin fous le joug la rebelle Judée. 

11 fe fouvient du jour illuftre 6c douloureux ^ 
Qui décida du fort d’un long fiege douteux. ' 
Sur leur triple rempart les ennemis tranquilles 
Contemploient fans péril nos alfauts inutiles.- / 
Le bélier impuiflant les menaçoit envain. 

Vous feul. Seigneur, vous feul, une échelle à la 
main , 
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TRAGEDIE. n 

Vou? portâtes la mort jufques fur leurs murailles. 

Ce jour prefque éclaira vos propres funérailles ; 

Titu^ vous cmbralfa mourant entre mes bras, 

Et tout le camp vainqueur pleura votre trépas. 
Voici le temps , Seigneur , où vous devez attendre 
Le fruit de tant de fang qu’ils vous ont vu ré- 
pandre, 

Si, prefle du defir de revoir vos Etats, 

Vous vous lalîez de vivre où vous ne regnez pas, '' 
Faut-il que fans honneur l’Huphrate vous revoie? 
Attendez pour partir que Céfar vous renvoie 
Triomphant & chargé des titres fouverains 
Qu’ajoute encore aux Rois l’amitié des Romains, 
Rien ne peut il , Seigneur , changer voire entre- 
priie ? 

Vous ne répondez point. 

A N T 1 O C H U S. 

Que veux-tu que je dife? 
J’attends de Bérénice un moment d’entretien. 

A R S A C E. 

Hé bien, Seigneur ? ' 

AN T lO CHU S. 

•' Son fort décidera du mien. ' 

■" r ARSaCE. V = 

Comment? 

A NT H I OC US. 

Sur fon hymen j’attends qu’elle s’explique. 

Si fa bouche s’accorde avec la voix publique; 

S’il eft vrai qu’on l'éleve au Trône des Céiàrs; 

Si Titus a parlé, s’il l’époufe je pars. 

ARSACE. 

Mais , qui rend à vos yeux cet hymen fi funefte? 
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il BERENICE 
A N TIOCHUS. 

Quand nous ferons partis, je te dirai le rede. 

A R S A C E. 

Dans quel trouble, Seigneur, jetiez- vous œoa 
' efprit ! 

• * . ANTIOCHUS. 


La Reine vient. Adieu. Fais tout ce que j’ai dit. 



SCENE 1 K 

BERENiCE, ANTIOCHUS, PHENICE.' 
BERENICE. - 

w '■ 

je me dérobe à la joie importune , r 
De tant d'amis nouveaux que me fait la fortune. 
Je fuis de leurs refpeâs l'inutile longueur, 

Pour chercher un ami qui me pdrle du'coeur* r 
Il ne faut point menftr, ma juAe impatience 
Vous accufoit déjà de quelque négligence. 

Quoi! cet Antiochus, difois-je, dont les foins 
Ont eu tout l'Oxient & Rome pour témoins ; 

Lui que j'ai vu toûjours conflant dans mes tra< 
verfes , 

Suivre d’un pas égal mes fortunes diverfes; 
Jlujourd'hui que le Ciel femble mei préfager 
Un honneur qu’avec vous je prétends partage» 
Ce même Aôtiochus, fe cachant à ma. vue, j, 
Me lailfe à la merci d’une foule inconnue, .. . : 

ANTIOCHUS. 

IJ ed donc vrai, Madame i Et félon ce difcours, 
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TRAGEDIE. i| 

L’bymea va fuccéder à vos longues amours? 
BERENICE. 

Seigneur . je vous veux bien confier mes alarmes. 

Ces jours ont vu mes yeux baignés de quelques 
larmes. 

Ce long deuil que Titus impofoit à (â Cour« 

Avoit, même en fecret, fufpendu Ton amour. 

Il n'avoit plus pour moi cette ardeur afiîdue, 

Lorfqu'il paflbit les jours attaché fur ma vue. 

Muet, chargé de foins, 6c les larmes aux yeux, 

11 ne me laifibit plus que de trifies adieux. 

Jugez de ma douleur, moi, dont l’ardeur extrême, ’ 
Je vous l’ai dit cent fois, n'aime en lui que lui* 
même: 

IVIoi , qui loin des grandeurs , dont il efl revêtu , 

Aurois choifi fen cœur , ôc cherché fa vertu. ' ^ 

A N T I O C H ü S. 

. II a repris pour vous fa tendreife première. 
BERENICE. 

Vous fûtes fpeâateur de cette nuit derniere, 

Lorfque, pour féconder fes foins religieux. 

Le Sénat a placé fon pere entre les Dieux. 

De ce jufie devoir fa piété contente 
A fait place , Seigneur, aux foins de fon amante ; 

Et même en ce moment fans qu'il m’en ait parlé. 

Il efl dans le Sénat par ion ordre aflemblé. 

Là, de la Palefiine il étend la frontière. 

Il y joint l’Arabie & la Syrie entière ; 

£t fi de fes amis j’en dois croire la voix. 

Si j’en crois fes ferroens redoublés mille fois , 

Il va fur tant d’Etats couronner Bérénice , 

Pour joindre à plus de noms celui d’impératrice. 
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J4 B .E R E N 1 C E 
Il m’en viendra lui-même olTurer en ce lieu. 

A NT 11 lOC H US 

Et je viens donc vous dire un éternel adieu. 

BüRENlCF.. 

Que dites- vous? ah, Ciel! quel adieu! quel lan- 
, gage! 

Prince, vous vous troublez & changez de vifage? 

ANÏIOCHUS. 

Madame , il faut partir. 

BERENICE. 

Quoi! ne puis-je fçavoir 

Quel fujet . . . 

A N TI O CHUS, à part. 

11 fall oit partir fans la revoir. 

BERENICE. 

Que craignez-vous? Parlez; c’eft trop long-temps 
Te taire. 

Seigneur, de ce départ quel eft donc le myftere.^ 
ANTHIOCHUS. 

Au moins fouvenez-vous que je cède à vos loix, 
Et que vous m’écoutez pour la derniere fois. 

Si dans ce haut degré de gloire & de puidance , 
11 vous fouvient des lieux où vous prites nailfance, 
Madame ; il vous fouvient que mon cœur en ces 
lieux 

Reçut le premier trait qui partit de vos yeux. 
J’aimai , j'obtins l’aveu d’Agrippa votre frere.* 
11 vous parla pour moi. Peut-être, fans colere , 
Alliez-vous de mon cœur recevoir le tribut; 
Titus, pour mon malheur, vint, vous vit, ÔCvous 
plur. 

11 parut devant vous dans tout l'éclat d’un homme 
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TRAGEDIE, ly 

Qui porte entre Tes mains la vengeance de Rome. 
La Judée en pâlit. Le trille Antiochus 
Se compta le premier au nombre des vaincus. 
Bientôt de mon malheur interprète févere , 
Votre bouche à la mienne ordonna de fe taire. 
3e difputai long temps, je fis parler mes yeux. 
Mes pleurs &L mes foupirs vous luivoieot en tous 
lieux. £ 

Enfin , votre rigueur emporta la balance ; 

Vous fçutes m’impofer l’exil ou le filence ; 

11 fallut le promettre , ÔC même le jurer. 

Mais , puifqu’en ce moment j’ofe me déclarer , 
Lorfque vous m'arrachiei cette injulle promefle , 
Mou cœur faifoit ferment de vous aimer fans celTe. 

BÉRÉNICE. 

Ah ! que me dites>vous ? . 

ANTIOCHUS. 

Je me fuis tû cinq ans^ 
Madame , Sc vais encor me taire plus long-temps. 
De mon heureux rival j’accompagnai les armes. 
J’efpérois de verfer mon fang après mes larmes; 
Ou qu’au moins, jufqu’à vous porté par mille ex- 
ploits , 

Mon nom pourroit parler , au défaut de ma voix. 
Le Ciel fcmbla promettre une fin à ma peine: 

V ous pleurâtes ma mort , hélas ! trop peu certaine. 
Inutiles périls! quelle étoit mon erreur! 

La valeur des Titus furpalToit ma fureur. 

11 faut qu’à fa vertu mon eflime réponde. 
Quoiqu'attendu, Madame, à l’Empire du monde. 
Chéri. de rUnivers, enfin aimé de vous, 

11 fembloit à lui feui appeller tous les coups; 
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i6 BERENICE 
Tandis que fans efpoir, haï, lalfé de vivre; 

Son malheureux rival ne fembloit que le fuivre. 
Je vois que votre cœur m applaudit en fecret; 
Je vois que l’on m’écoute avec moins de regret 
£t que trop attentive à ce récit funelle , 

En faveur de Titus vous pardonnez le relie. 
Enfin, après un liege aulTi cruel que lent. 

Il dompta les mutins , relie pâle ëc fanglant 
Des flammes , de la faim , des fureurs intellines ; 
Et laifla leurs remparts cachés lous leurs ruines. 
Rome vous vit. Madame, arriver avec lui. 
Dans l’Orient défert quel devint Ton ennui ! 

Je demeurai long-temps errant dans Céfarée, 
Lieux charmans où mon cœur vous avoit adorée. 
Je vous rcdemandois à vos trilles Etats ; 

Je cherchois en pleurant , les traces de vos pas. 
IVJais enfin, fuccombant à ma mélancolie. 
Mon défefpoir tourna mes pas vers l’Italie. 

Le fort m’y réfervoit le dernier de fcs coups. 
Titus en m’embrallant m’amena devant vous. 
Un voile d’amitié vous trompa l'un 8c l’autre, • 
Et mon amour devint le confident' du vôtre. 
Mais toùjours quelque efpoir flattoit mes déplai- 
lîrs : 

Rome, Vefpafien , traverfoient vos foupirs. 
Après tant de combats Titus cédoit peut-être. 
Vefpalien ell mort, 8c Titus ell le maître. 

Que nefuyois-je alors! J’ai voulu quelques jours. 
De fon nouvel empire examiner le cours. 

Mon fort ell accompli. Votre gloire s’apprête. 
Allez d’autres, fans moi', témoins de cette fête, 
A vos heureux tranfports viendront joindre les 
leurs: 
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TRAGE^D'IE. 17 

Pour moi , qui ne pourrois y mêler que des pleurs , 
D’un inutile amour trop confiante viêiime , 
Heureux dans mes malheurs , d'en avoir pu fans 
crime. 

Conter toute Thiftoire aux yeux qui les ont faits ^ 

Je pars plus amoureux que je ne fus jamais. 

, BERENICE. 

• ' *1 

Seignenr , je n’ai pas cru que dans une journée,* 
Qui doit avec Céfar unir ma deftioée, 

II. fut quelque mortel qui put impunément 
Se venir à mes yeux déclarer mon amant. 

Mais de mon amitié mon (ilence eft un gage. 
J'oublie en fa faveur , un difcours qui m’outrage; 
Je n'en ai pas troublé le cours injurieux. , 

Je fais plus. A regret je reçois vos adieux. 

Le Ciel fçait ' qu’au' milieu 'des honneurs qu’il 
m’envoie,. ' 

Je n’attendois que vous pour témoin de ma joie.. 
Avec tout rUnivers j’honorois vos vertus; 

Tlttis vous chérilfoit, vous admiriez Titus. 

Cent fois je me fuis Tait une douceur extrême 
D'entretenir Titus datis un autre lui-même. 

A NT LO CH US. 

Etc'eftceque je fuis. J’évite, mais trop tard, 
Ces cruels entretiens où je n’ai point de part. 

Je fuis Titus. Je fuis ce nom qui m’inquiète , 

Ce nom qu’à tous momens votre bouche répété. 
Que vous dirai-je enfin? je fuis des yeux düiraits, 
Qui , me voyant toûjours, ne me voy oient jamais. 
Adieu, Je vais , le cœur trop plein de votre image , 
Attendre, -en vous aimant, la mort pour mon 

- ' parcage. ^ ^ 

Tom. XI, B 
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1 * BEREN ICE 
Sur^tout , ne çraignei ppiac qu’une aveu gle dom? 
leur 

Retnpliffe TÜtiivers. du bruit de mpn malheur ; 
IVIadame , le feul bruit d’une mort que j'iruploreji 
Vous fera ibu venir que je vivpls encore. 

Adieu. 


SCENE V. 

BERENICE. PHENICR, 
PHE^IGE. 


Q 

üe je le plains! 


>! tant de fidélbd^ ^ 
Madame . méritoit plus de profpérit^.. 

Pie le plaigoca-vous pas t 

BERENICE. 

Cette prompte retraUf ' 
Me lalflê. je l’avoue, une douleur (ecrete. • 
PHENICE. .^.4. 

Je l’aurôîs retenu. ^ -4 

BEREIOCE. j ! 

Qui, moi, le retenir?' . > 
J*cn dois perdre plutôt jufques au fouveqir. 

Tu veux donc que je flatte une ardeur inreafée? > 
PHENICE. 

Titus n’a point encore expliqué fà penfée. « 
Rome vous voit. Madame, avec des yeux Ja^ 
loux ; 

La ri^eur de Tes m*é^OMvaAt« pour vou.^ 
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^ T R AG E DIE. î9 

L'hymen chez les* Romains n’admec qu*une Ro- 
maine : 

Rome hait cous les Rois, 8c Bérénice efl Reine. 

BERENICE. 

Le temps n’eftplus, Phénice, où je pouvois trem- 
bler. 

Titus m’aime , il peut tout , il n’a plus qu’à parler* 
Il verra le Sénat m’apporter fes hommages, 

Et le peuple, de fleurs couronner nos images. 

De cette nuit, Phénice, as-tu vu la fplendeur? 
Tes yeux ne font-ils pas tous pleins de l'a grandeur? 
Ces flambeaux, ce bûcher, cette nuit enflammée* 
Ces aigles, ces faifceux,ce peuple, cette Armee , 
Cette foule de Rois, ces Confuls , ce Sénat, 

Qui tous de mon amant empruntoient leur éclat; 
Cette pourpre, cet or , que réhaulfoit fa gloire , 
Et ces lauriers encor témoins de fa vifloire ^ 
Tous ces yeux qu’on voyoit venir de toutes parts. 
Confondre feui fur lui leurs avides regards; 

Ce porc majeflueux, cette douce prcfence: 

Ciel / avec quel refpeâ , & quelle complaifance. 
Tous les cœurs en fecrec l’alTuroient de leur foil 
Parle. Peut-on le voir fans penfer comme moi 1 
Qu’en quelque obfcurité que le fort l’eut fait naître. 
Le monde, en le voyant, eut reconnu fon maître? 
J4ais, Phénice, où m'emporte un fouvenir char- 
. mant } 

Cependant Rome entière, en ce même moment , 
Fait des vœux pour Titus; par des facritices, 
De fon régné nailTant confacre les prémices. 

Que tardons-nous? Allons, pour fon Empire heo* 
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70 BERENICE 
Au Ciel qui le proté{»e, offrir aufïï nos. vœux, i.i 
Aufîl-iôr , fans l'attendre , 8C fans être attendue, 
Je reviens le chercher^ & dans cette entrevue , * 
Dire tout ce qu’aux cœurs l’un de l’autre contons , 
Intpirent des traniporis retenus fi long-temps. ‘ 



A C T E 1 I. 


4 4 > 

SCENE- PREMIERE. - 

y 

TITUS, PAULIN, * 

TITUS. ; - : " ^ 

A ' ' 

-T-on vu dé ma part le Roi de Comagéne î 
Sçaic-il que je l’attends? . ^ 

.. JP a.ülin. ' • . I 

; A J’ai couru chez la Reioe:' 
Dans fon appartement ce Prince avoit paru ; * 

Il en éroir forti, lorfque j’y fuis couru. 

De vos ordres. Seigneur , j’ai dit qu’on ravertifiel 
TITUS. 

Il fufHi. Et que fait la Reine Bérénice?- - 
PAULIN. ^ - 
La Reine, en ce moment, fenfible à"vos bontés^ 
Charge le Ciel de vœux pour vos prcfpéntés. 

Elle fortoit, Seigneur. ' , 'vx.v . . i 

TITUS. '• ;• • 

- ' i Trop aimable Princeffe!' 

Hélas! ' 
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^ ^Tî? ^ G E D i Ë. ' i* 
PAÜ'LiIN. 

En fa favéur d où naît cette tri/lcfTer‘ ‘ 
L’Orient prefque entier va fléchir lous fa Loi* 
Vous la plaignez / * 

T rr U S. 

( ■ ' - Paulin, qu’on vous laifle avec mou 



SCENE II 

TITUS, PAULIN. 
TITUS.' 

TRT. ■ 

bien, de mes defleins Rome encore ià« 
* ' certaine. 

Attend que deviendra le deflin de la Reine, 
Paulin; 6c les fecrets de fon cœur Sc du mien 
Sont de tout l'Univers devenus l'entretien. 

Voici le temps enfin qu’il faut que je m’expliqué. 
De la Reine 8c de moi que dit la voix publique? 
Parlez. Qu’entendez-vous? 

PAULIN.- 

J’entends de tous côtés 
Publier vos vertus , Seigneur, 6c fes beautés. 
TITUS. 

Que dit-on des foupirs que je poufle pour elle? 
Quel fuccès attend-on d’un amour fi fidele? 
PAULIN. 

Vous pouvez tout. Aimez, ceiïcz d’être amoureux^ 
La Cour fera toujours du parti de vos vœux. 

B J - 
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TITUS. 

Et je l’ai vue auflî cette Cour peu fiûcere,' 

A fes maîtres loûjours trop foigneufe de plaire,’ 
Des crimes de Néron approuver les horreurs; 

Je l’ai vue à genoux confacrer fes fureurs. 

Je ne prends point pour juge une Cour idolâtre ^ 
Paulin. Je me propofe un plus noble théâtre ; 

Et fans prêter l'oreille à la voix des flatteurs , 

Je veux par votre bouche entendre tous les coeurs* 
Vous me l’avez promis. Le refpeâ & la crainte 
Ferment autour de moi le palfage à la plainte. 
Pour mieux voir , cher Paulin , âc pour eotea^ 
dre mieux. 

Je vous ai demandé des oreilles, des yeux. 

J’ai mis même à ce prix mon amitié fecrcte: 

J’ai voulu que des cœurs vous fulliez rinterprete| 
Qu’au travers des flatteurs, votre fîncérité 
Fit toûjours jufqu’à moi pafler la vérité. 

Parlez donc Que faut-il que Bérénice efpére ? 
Rome lui fera t-eile indulgente, ou févere? 
Dois-je croire qu’aflife au trône des Céfars, 

Une fj belle Reine offenfat fes regards? 
PAULIN. 

N’cn doutez point. Seigneur. Soitraifon, (oit 
caprice , 

Rome ne l’attend point pour fon Impératrice. 

On fçait qu’elle efl charmante; Et de libelles main* 
Semblent vous demander l’Empire des humains. 
Elle a même, dit-on, le cœur d'une Romaine. 

Elle a mille vertus. Mais, Seigneur, elle eft Reine, 
Rome, par une loi qui ne fe peut changer. 
N’admet arec fon fang aucun lang étranger j 
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Ét né rcconnoît point le» fruits illcgitiméj 
Qui naiflent d’un hymen contraire à fes maximesi 
D’ailleurs, tous le fçavez, en banniffant fes Rois* 
Home à ce nom fi noble, SC fi faim autrefois. 
Attacha pour jàmais une haine puifiante» 

Et quoiqu’à fes Céfars , fidele , obéilTante, 

Cette haine ÿ Seigneur, refie de fa fierté. 

Survit dans tous les cœurs après la liberté. 

Jules, qui le premier la fournit à fes armes, 

Qui fit taire les loix, dans le bruit des alarmes* 
Brûla pour Cléopâtre; & fans fe déclarer. 

Seule «ians l’Orient la lailTa foupirer. 

Antoine, qui l’airnd jufqu’à l’idolâtrie , ‘ 

Oublia dans fon fein fa gloire 8C fa patrie* 

Sans ofer toutefois fe nommer fon époux. 

Rome l alla chercher jufqués à fes genoux 
Et ne défarma point fa fureur vengerelfe , 

Qu’elle n’eut accablé l’amaat & la imîtreirè. 
Depuis ce temps, Seigneur, Caligula, Néron* 
IVlonftres, dont à regret je cite ici le nom, 

Et qui ne confervant que la figure d'homme , 
Foulèrent â leurs pieds toutes les loix de Rome, 
Ont craint cette loi feule, ta n’ont point à aos 
yeux 

Allumé le flambeau d’un hymen odieux. 

Vous m’avez commandé fur-tout d’être fiacere» 
t)e l’affranchi Pailas nous avons vu le frere* 

Des fers de Claudius Félix encor flétri , 

De deux Rc«nes, Seigneur, devenir le mari; 

Et s’il faut jufqu’au bout que je vous obéifle, 

Ces deux Reines étoient du fang de Bérénice ; 

£c vous croiriez pouvoir, fansblefler nos regards^ 

*4 
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î4 BERENICE 
Faîre entrer une Reine au lit de nos Céfars ! 
Tandis que l’Orient, dans le lit de fes Reines, 
Voit palfer un efclave au fortir de nos chaînes ? 
C’eft ce que les Romains penfent de votre amour: 
F.t je ne réponds pas, avant la fin du jour, 

Que le Sénat , chargé des vœux de tout l’Empire, 
Ne vous redile ici ce que je viens de dire; 

Et que Rome, avec lui, tombant à vos genoux. 
Ne vous demande un choix digne d’elle & de vous. 
Vous pouvez préparer. Seigneur, votre réponfe. 
TITUS. 

Hélas! à quel amour on veut que je renonce! 
PAULIN. 

Cet amour eft ardent, il le faut coafefler. 
TITUS. 

Plus ardent mille fois que tu ne peux penfer, 
Paulin. Je me fuis fait un plaifir nccelTaire 
De la voir chaque jour , de l’aimer, de lui plaire. 
J’ai fait plus. Je n’ai rien de fecret à tes yeux. 

J’ai pour elle, cent fois, rendu grâces aux Dieux 
D’avoir choili mon pere au fond de l’Idumée, 
D’avoir rangé fous lui l’Orient Sc l’armée; 

F.t foulevanr encor le refio des humains. 

Remis Rome fanglante en fes paifibles mains. 

J’ai meme Touhaité la place de mon pere; 

IVloi , Paulin , qui , cent fois , fi le fort moins févere 
Eut voulu de fa vie étendre les liens, 

Aurois donné mes jours pour prolonger les fiens: 
Tout cela , qu’un amant fçait mal ce qu’il delireî 
Dans l’efpoir d’élever Bérénice à l’Fmpire ; 

De reconnoître un jour fon amour & fa foi, 

Et de voir à fes pieds tout le monde avec moi» 
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Malgré tout mon amour , Paulin, 6c tous fet 
charmes , 

Après mille fermens appuyés de mes larmes, 
Maintenant que je puis couronner tant d’attraîs. 
Maintenant que je laime encor plus que jamais; 
Lors qu'un heureuN hymen , joignant nos deftinées, 
Pçut payer en un jour, les vœux de cinq années. 
Je vais, Paulin ... O Ciel ! puis-je le déclarer i 
PAULIN. 

Quoi, Seigneur ? 

TITUS. 

Pour jamais je vais m’en féparer. 
Mon cœur, en ce moment, ne vient pas de fc 
rendre. 

Si je t’ai fait parler, fi j’ai voulu t’entendre, 

Je voulois que ton zcle achevât en fecret 
De confondre un amour qui fc tait à regret. 
Bérénice a long-temps balancé la viéloire ; 

Ft fi )e penche enfin du coté de ma gloire , 

Crois qu’il m'en a coûté, pour vaincre tant 
d'amour, 

Des combats dont mon cœur faignera plus d’un 
jour. 

J’aimois. je foupirois dans une paix profonde. 

Un autre écoii chargé de l’Empire du monde. 
Maître de mon dcllin , libre dans rres foupirs. 

Je ne rendois qu’à moi compte de mes délits. 
Mais à peine le Ciel eut rappellé mon pere; 

Dès que ma trille main eut fermé fa paupière. 

De mon aimable erreur je fus défabulé: 

Je feniis le fardeau qui m'étoit impofé. 

Je connus fiientôt, loin d être à ce que j'aime , 
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li fallolt, fcher Paulin, tetioncer à moi-mêmè; ' 
Et que le choix des Dieux, contraire à nies amours } 
Livroit à l’Univers le refte de mes jours. 

Rome obferve aujourd'hui ma conduite doutcllei 
Quelle honte pour moi! quel préfagé pour elle 
Si , dès le premier pas ^ renverfant tous Tes droits > 
Je fondois mon bonheur fur le débris des Loix! 
Réfolu d’accomplir ce cruel facrifice | 

J’y voulus préparer la trille Bérénice. 

IVlais, par où commencer? Vingt fois, depuis huit 
jours , 

J*ai voulu devant elle en Ouvrir le difeours; 

Et, dès le premier mot, ma langue embarraiTéé, 
Dans ma bouche, vingt fois a demeuré glacée i 
J’efpérois que, du moins, mon trouble Sc mâ 
douleur 

Lui féroient prélTentir nOtfe commun malheur. 
Mais fans me foupçooner , fenfible à mes alarmes ^ 
Elle m'offre fa main pour elTuyer liies larmes; 

Et ne prévoit rien moins , dans cette obfeurité § 
Que la fin d'un amour qu'elle a trop mérité. 
Enfin, j’ai ce matin rappellé ma confiance. 

11 faut la voir , Paulin , & rompre le lilencè. 
J'attends Antiochus , pour lui recommander 
Ce dépôt précieux que je ne puis garder. 

Jufqües dans l'Orient je veux qu’il la remené. 
Demain , Rome, avec lui, verra partir la ReineU 
Elle en fera bientôt infiruite par ma voix ; 

Et je vais lui parler pour la derniere fois* 
PAULIN. 

le n’attendois pas moins de cet amout de gloire $ 
Qui par*tout, après vous , attacha la viâoire* 
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tafudée aflervie, & fes teroparts fuman», 

De cette noble ardeur éternels monumens , 

Me répondoient alFez que voire grand courage 
Ne voudroit pas, Seigneur, détruire fon ouvrage; . 
Et qu’un héios, vainqueur de tant de nations, 
Sçauroit bien , tôt ou tard, v-aincre fes palfions. 

^ TITUS. 

’Ah! que fous de beaux noms cfette gloire e(t 

cruelle ! , 

Combien mes triftes yeux la trouveroient plus 

belle ÿ 

S’il ne falloit encor qu’affronter le trépas . 

Que dis-je ? Cette ardeur que j’ai pour fes appas 
Bérénice en mon fein l’a jadis allumée. ^ 

Xu ne l’ignores pas, toûjours la tenommee, 

Avec le même éclat n’a pas fémé mon nom. 

Ma jeunelfe nourrie à la Cour-de Néron , 
S’égaroit , cher Paulin, par l'exemple abuleé; 

Et fuivoit du plaifir la pente trop aifée. 

Bérénice me plut. Que ne fait point un coeur 
Pour plaire à ce qu’il aime , &. gagnât foa vain* 
queur î 

Je prodiguai mort fang Tout fit place à mes armes. 
Je revins triomphant. Mais le larg & les larmes 
Ne me fuffi'oient pas pour mériter fes vœux. 
J’entrepris le bonheur de mille malheuieux. 

On vit de toutes parts mes bontés le répandre ; 
Heureux , ôc plus heureux que tu ne peux corn* 
prendre , 

Quand )e potivois parcître à fes yeux fatisfaits , 
Chargé de mille cœurs conquis par mes bienfaits! 

Je lut Uo.s tout , Paulia, Kécompenfe Cüuellel 


a S ^ E R E / Q P 
Tour ce que |e lui dois va rèromber fur elle • ' 
Pour prix de tant de gloire. Sc d- rmr ri •• 

J. lui dua. 

nf.i’r • “u ■ '’u "’^g-'lficence 

I an, d honneurs , dont l’excès a furpris le Sènar '. 

Sur cent peuples nouveaux Bérénice contntLdc. 

Foibles amufemens d’une douleur fi grande * 

Je conoois Bérénice . & ne fça.s que frop b\ea - 
£ue fon cœur n a jamais demandé que le mien* 

Je aimai, je lui plûs. Depuis cette journée, • 
Dois-je dire funefte , hélas , ou fortunée!' 

Sans avoir, en aimant, cl objet que fon amour, 
ttrangere dans Rome, inconnue à la Cour 
Elle palTe fçs jours , Paulin . fans rien prétendre 
Que quelque heure à me voir, ôc le refie à m’at. 
tendre. 


Encor, fi quelquefois , un peu moins aflîdu 
Je pafie le mornent où je fuis attendu 
Je la revois bientôt de pleurs toute trempée- 
Ma main aies fécher efi long-temps occupée’ 
Enfin, tout ce qu amour a de nœuds pluspuiflans, 
Doux reproches, tranfports , fans celTe renaifians, 
Soin de plaire fans art , crainte toujours nouvelle 
Beauté, gloire , vertu , je trouve tout en elle. ’ 
Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois , 

Et crois toujours la voir pour la première fois> 
N y fongeons plus, Allons, cher paulin , plus j'y 

I .. . 
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plus je’fens chrinceler ma cruelle confiance. 
Quelle nouvelle /ô Ciel.' je lui vais annoncer! 
Ëncore un coup, allons, il’n’y faut plus penfer. 
Je conoois mon devoir, c’eft à moi de le fuivre. 
Je n’examine point fi j’y pourrai fürvivre. 


■ S CENE II L 

^ * -, ; , V • V 

TITUS, PAULIN, RUTILE. 
RUTILE. . ; : 

4 LI/ Érénice , Seignéur , demandé; à vous parler. 

TITUS, - • 

Ah , Paulin! '1 ■ ' î' 

- PAULIN. J . i 

Quoi, déjà vous femblez reculer? 

De vos nobles 'projets,- Seigneur, qu’il vous fou- 
• • vienne. ' ) .. • .> i . .-u 

Yoi<îi le temps. ' * -* < ‘ '' ' ' 

TITUS. ■ 

\ ...h - . ; Hé bièn , voyons- là.' Qu*elle vienne.’ 


. . S C E N E . I V. 
BERENICE , -TITUS, PAULIN , FHENICE,’ 


N, 


BERENICE. . . . 

, , V . î . • 


Xi E vous ofTenfez pas Ci mon lele indifcret 
•De ^otre folitude interrompt le fecret. , 
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Tandis qu’autour de moi votre Cour aiTenvbîé» 
Retentit des bienfaits dont vous m'avez comblée^ 
EiUil lude, Seigneur ; que feule, en ce oKxraeai^ 
Je demeure fans voix, Sc fans reflentiment 
Mais , Sçignear , (car je fçais que cet ami fiocwe> 
Du fecret de nos coeurs connoît tout le njyftere.]^ 
Votre deuil eft fini , rien n*arrête vos pas. 

Vous êtes feul enfin , 6c pe me cherchez pas. 
J'enteads que vous m’offrez un nouveau diadème» 
Et ne puis cepetKlaa^ vous, entendre, vous-même. 
Helas' plus de repos. , Seigneur ^ 6c moins d’éclat? 
Votre amour ne peut-il paroître qu’au Sénat ê 
^ Ah, Titus! (car enfin l’amour fuit la contrante 
De tous ces nonas que fuit le refpedk 6c ha crainte-), 
De quel foin votre a^nour va-t-il s’importuner? 
N’a t-il que des Etats qu'il me puiffe donner.^ 
Depuis quand croyez-VQus que ma grandeur me 
couche f 

Va, foupic ,.un regard, un mot de votre bouche » 
Voilà l’ambiton d’un cœur comme Le mien. 
Voyez-moi plus fauveot, 6c ne m.e donnez rien» 
Tous vos momens loot-il^ dévoués à l’Empire ? 
Ce cœur ^ après huit jours, n’a-t-H rien à me diref 
Qa’ua mot va raffurer mes timides efpritsl 
MaiV parliez -vous de moi , quand je vous ai furpris? 
Dans vos fecrets difcours étois-jc iotéreffée , 
Seigneur Etois-je, au moins, pcéfente à la peafée? 

TITUS. 

N’en doutez point. Madame 6C j’^attefte les Dieux 
Que todjours Bérénice ell préfente à mes yeux. 
Vabfedce , tir le temps , je vous'k iurc encore , 
Ne vous peuvent ravir ce cœur qui vous adore» 
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BERENICE. 

Hé quoi , vous me jurez une éternelle ardeur, 

Et vous me la jurez avec cette froideur ! 
Pourquoi même du Ciel attefter la puiflance f 
jPauc-il par des fermens vaincre ma défiance? 
Mon coeur ne prétend point , Seigneur, vous dç* 
mentir, ^ 

£c je vous en croirai fur un fimple foupir, 

TITÜS, . . . 

Madame • . ^ 

BERENICE, 

Hé bien, Seigneur? Mais quoi! fans me répondre; 
Vous détournez les yçuJt, femblez vous con- 
fondre ? 

Ne m’offrirez- vous plus qu’un vifage interdit? 
Toujours la mort d’un Pere occupe votre efprit? 
Rien ne peut-il charmer Pennui qui vous dévore? 
TITUS. 

Plut aux Dieux que mon Perç , hélas , vécut eov 
cote! 

Que je vivrois hçurçux ! 

BERENICE. 

Seigneur , tous ces regrets ; 
De votre piété font de juites effets. 

Mais vos pleurs ont affez honoré fa mémoire. 

V ous devez d’autres foins à Rome , à votre gloirç; 
De mon propre intérêt je n’ofe vous parler. 
Bérénice autrefois pouvoir vous confoler. 

Avec plus de plaifir, vous m’avez écoutée. 

De combien de malheurs, pour vous perfeçutée;’ 
Vous ai' je pour un mot facrifié mes pleurs ? 

Vous regrettez unPere. Hélns, foibles douleurs! 
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Et moi (ce fouveciir me fait frémir encore , ) 

Oa voulbit m’arracher de tour ce que j’adore. 
Moi, donc vous conaoUrez le troûl^ie 6c le tour- 
ment, V’ "‘J ' 

Quand vous ne me quittez que pour quelque mo- 
• î ment ; . \ ^ ' 

Moi, qui mourrois le jour qu’on youdroic m’in- 
terdire ' . ■ ' - 

De vous ... ' i. . ± 

TITUS. ^ 

Madame ^ hélas ! que rhë.vénez vous dire? 
Quel temps chôifilTeZ'VOüs ? Ah I de grâce, arrêtez. 
C’eil trop , pour un ingrat i prodiguer vos bontés.^ 
BERENICE. 

Pour un ingrat , Seigfieur ! ÔC le pouvez-vous être T 
Ainfi donc mes bontés vous fatiguent peut-être ? 

TET*US. ';-^*^- ^ . : 'd 

Non, Madame. Jamais,* puifqu^l faut vous parler. 
Mon cœur de plus de feux og fe^fentit brûler, : 
Mais .. . 

BERENICE. , 

Achevez. - ‘ ** ’ 

z;: TITUS. 

Hélas* ( 

^BERENICE, - '* 

*. .. - * Pariez.- *• 

. ... TITUS.-* * ' 

• - • - > 'Rome ... L’Empire» 

BER E NIC E. - 

Hé bien ? 1 . . ii •. a c 

, TITUS.*' ^ - * - 
• - ' Sortons ^ Paulin, je né lui puis rien dire, 

SCENE 
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SCENE K 

BERENICE, PHENICE. 
BERENICE. 

Q 

Uof, me quitter fi*tôr, & ne me dire rien ! 
Chere Phénice, hélas, quel funefte entretien ! 

(^u ai-je fait? Que veut il ? Et que dit ce (ilence ? 

‘ PHENICE. 

Comme vous je me perds d’autant plus que j’y 
penfe. 

Mais ne s’offre-t-il rien à votre fouveoir , 

Oui contre vous , Madame^ ait pu le prévenir? 
Voyez , examinez. 

BERENICE. 

, Hélas ! tu peux m'en croire , 
Plus je veux du paflë rappeller.la mémoire. 

Du jour que je le vis , iufqu'à ce trille jour. 

Plus je vois qu’on me peut reprocher trop 
d’amour. 

Mais, tu nous entendois. Il ne faut rien me taire; 
Parle. N’ai-je rien dit qui lui puifle déplaire 
Que fçais-je? J’ai peut-être, avec trop de chaleur, 
Rabailfé fes préfens , ou blâmé là douleur. 
N'eit-ce point que de Rome il redoute la haine ? 
11 craint peut-être , il craint d’époufer une Reine. 
Hélas / s’il étoit vrai . . . Mais non , il a cent fois 
KalFuré mon, amour contre leurs dures loix. 

3 ffm, JCI, C 


Digitized by Google 


34 BERENICE 
Cent fois ... Ab / qu’il m’explique un fîlence./l . 
rude. 

Je ne refpire pas dans cette incertitude. 

IVloi , je vivrois , Phénice , Sc je pourrois penfer 
Qu’il me néglige , ou bien que j’ai pu l’offenfer ? 
Ketournons furfes pas Mais, quand je m’examine, 
Je crois de ce défordre entrevoir l’origine , . 

Phénice, il aura fçu tout ce qui s’eft palfé: 
L’amour d’Antiochus l’a peut-être offeqfé* 

Il attend , m'a-t 'on dit, le Roi de Comagène. 

Ne cherchons point ailleurs le fujet'de ma peine. 
Sa ns doute , ce chagrin qui vient de m’alarmer, J 
N’eft qu'un léger foupçon facile à défarmer. 

Je ne le vante point cette foible' vidloire, ' - 

Titus. Ah / plut au Ciel que (ans blefler ta gloire,. 
Un rival plus puilfant voulut tenter ma foi. 

Et put mettre à bi'es'pieds pluVd’Efnpire que toi! ' 
Que de (ceptres /gns nombreiT^, put payer ma ^ 
flamme! •' 

Que ton amour n’eut rien à donner que ton ame ! , 
C’eft alors , cher Titus , qu’aimê, Viàidriëux V ‘ 
Tu verroîs dé quélprix ton 'coéUT eiVà'mes yeux. ' 
Allons, Phpnice ,’un mot pOUrfà le fatisfâiré. • 
Raffurons-nous , mon cœur, je •fn!riiS''encor lui 
' plaire.'- - . 

Je me comptois trop-tôt au rang det'malheureux ’ 
Si Titus elt jalou:! , 'Titus eft dmôüt'èiix. < 




:j? -t- ^ 
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TRAGEDIE, 


ACTE 111. 


SCENE PREMIERE. 

TITUS, ANTIOCHÜS, ARSACE. 


Q, 


TITUS. 


. i 


Uoi , Prince , vous partiez ? quelle raifoa 
fubite ’ 

Prefle votre départ, ou plutôt votre fuite ? 
Vouliez-voüs me cacher jufques à vos adieux? ^ * 

Eft-ce comme ennemi que vous quittez ces lieux ? 
Que diront avec moi , laCour, Rortie , TF-mpire?^ 
‘Mais , coiimie votréâmi que né puis-je vous dire?l 
De quoi m*accùfez-vous ? Vous avois-je’, lans’ 


choikV‘ 


T-.!;. » 


.y ^ 


Conforniu jufqû’ici dan* la foule des Rofs • v' ■-î' 
Mon cœur vous fut ouvert tant qu’a vécu ftron* 
- ' pere, '• • • •' ■ 

G^éioit le feul préfent que Je pouvois voiis fairè/ 
Et lorfqu’avec mon cœur ma rtiàin- peut s’épanA 
cher , * ' ' ' ^ ^ 

Vous fuyez mes bienfaits tout prêts 'à vous cher^' 
chéri > • /. A 

Penfez'-vous qu’oubliant ma-forrune paflee. 

Sur ma feule grandelir j’arrête rna ^édféc'/' ^ - * 
Et que tous mes amis s'y préfentent de loin 
Comme autant d'thconnus, dbnt jen'Üi p^lué befoin f > 
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Vous-même, à mes regards qui vouliez vous fou- . 
(traire j 

Prince^ plus que jamais vous m'êtes nécelTaire. 

ANTIOCHUS. 

Moi, Seigneur? 

TITUS. 

Vous. ^ ' 

ANTIOCHUS. 

• 

Hélas! d’ua Prince malheureux, 
Que pouvez vous. Seigneur, attendre que des 
vœux I 

TITUS. 

Je n'ai pas oublié, Prince, que ma viâoirc 
Devoir à vos exploits la moitié de fa gloire; 

Que Rome vit pader au nombre des vaincus, 

Plus d'un captif chargé des fers d’Antiochus; .t 
Que dans le Capitole elle voit attachées ^ ' ; 
Les dépouilles des Juifs par vos mains arrachées. • 
Je n’attends pas de vous de ces fanglans exploits ; 

Et je veux feulement emprunter votre voix. 

Je fçais que Bérénice, à vos foins redevable, i 
Croit pofleder en vous un ami véritable. 

Elle ne voit dans Rome , & n’écoute que vous. 

V ous ne faites qu’un cœur, & qu’une ame avec noui«>; 
Au nom d'une amitié (î conltante ôc li belle, ^ ' 
Employez le pouvoir que vous avez fur elle. 
Voyez-la de ma part. / 

ANTIOCHUS. 

Moi, paroitre à fes.yeux! i 
La Reine, pour jamais a reçu mes adieux. 

TITUS. ^ . 

Prince, il faut que pour moi. vous lui parliez, 
encore. 
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TRAGEDIE. 

ANTIOCHUS. 

Ahî parlez-lui. Seigneur, la Reine vous adore. 
Pourquoi vous dérober vous-même en ce momeot^ 
Le plaifir de lui faire un aveu fi charmant? 

Elle l’attend. Seigneur, avec impatience. 

Je réponds, en partant, de fon obéifiance ; 

Et même elle m'a dit que prêt à Tépoufer, 

Vous ne la verrez plus que pour l’y difpofer. 
TITUS. 

Ah! qu'un aveu fi doux auroit lieu de me plaire/ 
Que je ferois heureux, fi j’avois à le faire / 

Mes tranfports aujourd’hui, s’attendoient d éclater. 
Cependant aujourd’hui. Prince, il faut la quittée. 

ANTIOCHUS. 

La quitter ! vous. Seigneur.^ 

TITUS. 

Telle eft ma defiinée. • 
Pour elle & pour Titus , il n’eft plus d’hyménée. 
D’un efpoir fi charmant je me flattois envain. 
Prince il faut avec vous qu'elle parte demain. 

ANTIOCHUS. 
Qu'entcnds-ic! 6 Ciel ! 

TITUS. 

Plaignez ma grandeur importune. 
Maître de TUnivers je régie fa fortune. 

Je puis faire les Rois ; je puis les dépofer. 
Cependant de mon cœur je ne puis difpofer. 
Rome contre les Rois de tous temps fouleyée. 
Dédaigne une beauté dans la pourpre élevée. 
L’éclat du diadème, ÔC cent Rois pour ayeux 
Déshonorent ma flamme, ficbleffent tous les yeux. 
Mon cœur, libre d'ailleurs, fans craindre les mur- 
mures , 
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Peut brûler à fon choix dans des flammes obfcures; 
Et Rome, avec plaifir recevroit de ma main 
La moins digne beauté qu'elle cache en fon fein. 
Jules céda lui-même au torrent qui m'entraîne. 

Si le peuple demain ne voit partir la Reine, 
Demain elle entendra ce peuple furieux, 

Me venir demander fon départ à fes yeux. 
Sauvons de cet affront mon nom, ÔC fa mémoire; 
Et puifqu’il faut céder, cédons à notre gloire. 

Ma bouche Sc mes regards, muets depuis huit 
jours , 

L'auront pu préparer à ce trifte difcours. 

Kt même en ce moment, inquiète, empreflee, 
Elle veut qu’à fes yeux j’explique ma penlée. 
D’un amant interdit foulagez le tourment. r 

Epargnez à mon cœur cet éclairciflement. 

Allez, expliquez-lui mon trouble 6c mon fîleoce» 
Sur-tout, qu’elle me laUTe éviter fa préfence. 
Soyez le feul témoin de fes pleurs 6c des miens. 
Portez-lui mes adieux, 6c recevez les fîens. 
Fuyons tous deux, fuyons un fpeâacle funefle. 
Qui de notre confiance accableroit le refie. 

Si l’efpoir de regner, ÔC de vivre en mon cœur« 
Peut de fon infortune adoucir la rigueur; 

Ah , Prince ! jurez-lui que , toujours trop fidele , 
Gémiffant dans ma Cour, 6c plus exilé qu’elle. 
Portant jufqu’au tombeau le nom de fon amant, 
Mon régné ne fera qu’un long banniffement; 

Si le Ciel , non content de me l’avoir ravie, 

Veut encor m’affliger par une longue vie. 

Vous, que l’amitié feule attache fur fes pas. 
Prince, dans fon malheur ne l’abandonnez pas. 
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TRAGEDIE. 

Que l’Orient vous voie arriver à fa fuite ; 

^Que ce foie un triomphe, Sc nron pas une fuite; 
Qu'une amitié (i belle ait d'éternels liens; 

Que mon nom foit toujours dans tous vos entre- 
tiens. 

Pour rendre vos Ftats plus voifins l'un de l’autre | 
L’Euphrate bornera fon Empire ÔC le vôtre. 

Je fçais que le Sénat, tout plein de votre nom, 
D’une commune voix confirmera ce don. 

Je joins la Cilicie à votre C'omagéne. 

Jldieu. Ne quittez point ma Princelfe, ma Reine, 
Tout ce ^i de mon cœur fut l'unique delîr, 
Tout ce que j'aimerai jufqu’au dernier foupir. 

« 

* „ , , 1- J ■■ "■ ■ » 

SCENE IL 

ANTIOCHUS, ARSACE. 
ARSACE. 

-^^■înfi le Ciel s’apprête à vous rendre judicd. 
Vous partirez. Seigneur, mais avec Bérénice. 
Loin de vous la ravir , on va vous la livrer. 
ANTIOCHUS. 

Arface, laiffe-rooi le temps de refpirer. 

Ce changement eft grand , ma furprife ell eK» 
trême. 

Titus, entre mes mains remet tout ce qu’il aime ! 
Dois-je croire, grands Dieux! ce que je viens 
d’ouir ! 

Et quand je le croirois, dois-je m’en réjouir ? 

C 4 
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A R S A C E. 

Mais , moi- même, Seigneur, que faut-il que je 

croie ? * 

Quel obftacle nouveau s’oppofe à votre joie ? 

INle trompiez-vous tantôt au fortir de ces lieux, 
Lorfqu'encor tout ému de vos derniers adieux, 
Trentblaot d'avoir ofé s’expliquer devant elle. 
Votre cœur me comptoit Ion audace nouvelle? 
Vous fuyiez un hymen qui vous faifoit trembler. 
Cet hymen ell rompu. Quel foin peut vous trou- 
bler ? 

Suivez les douxtranfports où l’amour vous invite. 
ANTIOCHÜS. 

Arface, je me voif chargé de fa conduire. 

Je jouirai long- temps de Tes chers entretiens: 

Ses yeux même pourront s’accoutumer aux miens; 

Et peut-être fon cœur fera la différence 
Des froideurs de Titus à ma perfévérance. 

Titus m’accable ici du poids de fa grandeur; 

Tout difparoit dans Rome auprès de fafplendéûr; 
Mais quoique l’Orient foit plein de fa mémoire ; 
Bérénice y verra des traces de ma gloire. 

» A R S A C E. 

N'en doutez point , Seigneur , tout fuccéde à vos 
vœux. 

ANTIOCHÜS. 

Ah ! que nous nous plaifons à nous tromper tous 
deux! 

A RS ACE. 

Et pourquoi nous tromper f 

ANTIOCHÜS. . 

Quoi , je lui pourrois plaire? 
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Bérénice à mes vœux ne ferok plus contraire ? 
Bérénice , d'un mot Batteroit mes douleurs f 
Penfes-tu feulement que , parmi fes malheurs , 
Quand TUnivers entier négligeroit fes charmes , 
L’ingrate me permit de lui donner des larmes; 

Ou qu’elle s'abaiifat jufques à recevoir 
Des foins qu'à mon amour elle croiroit devoir î 
ARSACE 

Et qui peut mieux que vous confoler fa difgrace ? 
Sa fortune , Seigneur , va prendre une autre fece. 
Titus la quitte. 

ANTIOCHUS. 

Hélas ! de ce grand changement 
Il ne me reviendra que le nouveau tourment 
D'apprendre par fes pleurs à quel point elle l'aime* ' 
Je la verrai gémir , je la plaindrai moi-même. 
Four fruit de tant d'amour j’aurai Ip trifte emploi 
De recueillir des pleurs qui ne font pas pour moi. 
ARSACE. 

Quoi / Ne vous plairez-vous qu’à vous gêner fans 
ceffe ? 

Jamais dans un grand cœur, vh*on plus de foi- 

bleflê ! ‘ ^ 

Ouvrez les yeux , Seigneur , Sc foogeons , entre 
nous , 

Far combien de raifons Bérénice eft à vous. 
Puifqu’aujourd’hui Titus ne prétend plus lui plaire, 
Rongez que votre hymen lui devient néceÛTaire. 
ANTIOCHUS. 

Néceffaire? 

ARSACE. 

' A fes pleurs accordez quelques jours . 
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De fes premiers fanglots laiflez pafler.le cours* t 
T out parlera pour vous, le dépit, la vengeance^ 
L’abfetjce de l'itus , le temps, votre préfence , 
Trois fceptres que fon bras ne peut feul foutenir, 
Vos deux Etats voifins , qui cherchent à s’unir, » 
L'intérêt , la raifon , l’amitié , tout vous lie. » 
ANTIOCHUS. 

Ah / je refpire , Arface, & tu me rends la vie. 
J’accepte avec plaifir un préfage fi doux. 

Que tardons- nous ? Faifpns ce qu’on attend de 
nous. 

Entrons chez Bérénice ; & puifqu’on nous l’or- 
. donne , 

Allons lui déclarer que Titus l’abandonne. 

IVdais plutôt demeurons. Que faifois-je i Eft-ce à 
moi , . . 

Arface , à me charger de ce cruel emploi î 
Soit vertu, foi! amour, mon cœur s’en effarouche. 
L’aimable Bérénice entendroit de ma bouche 
Qu'on l’abandonne 1 Ah, Reine ! £i qui l'auroit 
penfé , 

Que ce mot dût jamais vous être prononcé 1 
A R S A C E. 

La haine fur Titus tombera toute entière. 
Seigneur, fi vous parlez , ce n'eff qu’à fa priere.. 
ANTIOCHUS. 

Non , ne la voyons point. Refpeâons fa douleur* 
Affez d’autres viendront lui conter fon malheur.,. 
Et ne la crois-tu pas affez infortunée 
D’apprendre à quel mépris Titus l'a condamnée ' 
Sans lui donner encor le déplaifir fatal 
D’apprendre ce mépris par fon propre rival ? 
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Fncor un coup . fuyons, Kt par cette nouvelle , 
Wallons point nous, charger d’une haine immor» 
telle. 

A R S A C E. 

Ah î la voici , Seigneur , prenex votre parti. 

A N T I O C H U S. 

O Ciel ! ■ 

♦ ' .üü! » 

SCENE- Un 

-BERENICE, ANTIOCHUS, ARSACE, - 

PUENICE. . 

« 

BERENICE. 

M 

ol.Jl.Equoi, Seigneur, vous n’êces point 
parti ? 

ANTIOCHUS. . 

Madame , je vois bien que vous êtes déçue , 

Et que c’étoit Céfar que cherchoit votre vue. 
IVlais n'aceufez que lui. G, malgré mes adieux. 
De ma préfence encor j’importune vos yeux. 
Peut-être, en ce moment , je ferois dans OGie, 
S’il ne m’eut de fa Cour défendu la fortie. 
BERENICE. 

11 vous cherche vous feul. 11 nous évite tous. 

ANT10CHUS.\ 

11 ne m’a retenu que pour parler de vous. 

BERENICE. 

De moi , Prince i • 

# . • t • • 
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BERENICE 

ANTIOCHUS. 

Gui, Madame. 
BERENICE. 

Et qu’a-t-il pu vous dire? 
ANTIOCHUS. 

Mille autres, mieux que moi, pourront vous en 
iollruire. 

BERENICE. 

Quoi, Seigneur . . . 

. ANTIOCHUS. 

Sufpendez votre relTentimenL 
D’autres, loin de fe taire en ce même moment» 
Triompheroient peut-être ; Sc pleins de con- 
fiance , 

Céderoient avec joie à votre impatience. 

Mais moi , toûjours tremblant , moi , vous le fça- 
vez bien , 

A qui votre repos eft plus cher que le mien , 

Four ne le point troubler, j’aime mieux vous dé- 
plaire. 

Et crains votre douleur plus que votre colere. 
Avant la fin du jour vous me jufiiôerez. 

Adieu, Madame. 

BERENICE. 

O Cielf quel difcours! Demeurez. 
Prince , c’efttrop cacher mon trouble à votre vue. 
Vous voyez devant vous une Reine éperdue , 

Qui, la mort dans Té fein, vous demande deux 
mots. 

Vous craignez, dîtes- vous , de troubler mon repos; 
Et vos refus cruels , loin d'épargner ma peine , 
Excitent ma douleur , ma colere , ma haine. * 
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Seigneur, fi mon repos vous efi fi précieux. 

Si moi-même jamais je fus cbere à vos yeux , 
Ëclaircifiez le trouble où vous voyez mon ame. 
Que vous a die Titus ? 

ANTIOCHUS. 

Au nom des Dieux, Madame..» 
BERENICE. 

Quoi ÿ vous craignez fi peu de me défobéir ? 
ANTIOCHUS. 

Je o'ai qu'à vous parler pour me faire haïr. 

BERENICE. , 

Je veux que vous parliez. 

ANTIOCHUS. , 

^ Dieux, quelle violence/ 
Madame , encore un coup , vous louerez mon 
filence. 

BERENICE. ; 

Prince, dès ce moment contentez'mes fouhaits. 
Ou foyez de ma haine afluré pour jamais. 
ANTIOCHUS. 

Madame , après cela je ne puis plus me taire. 
Hé bien, vous le voulez, U faut. vous fatisfaire. 
Mais ne vous flattez point. Je vais vous annoncer 
Peut-être des malheurs ou vous p’ofez penfer. < 
Je CQnnois votre cœur. Vous devez voiis attendre 
Que je le vais frapper par l'endroit le plus tendre, 
l’itus m’a commandé ... - - ^ 

. ^ BERENICE. 

Quoi.^ . 
ANTIOCHUS. 

De vous déclarer » 
Qu'à jamais l'un de l’autre il vous, faut féparer. | 
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' . BKKKNICE. ' • ' 

Nous fépareir? Qai^ Moi? "riltis de Bérénice? ' 

1 iVv>JT10CHUS. ■- 

Il faut que devant, vous je lui rende juftice. ' ' • V 
Tout ce que dans un coeur fenfible &C géoé- 

A**- ' X ' ” 

- i-eux , 

I/amour au défefpoir peut raiTembler d'affreux , 
Je l’ai vu'dans le fien. 11 pleure , il vous adorel * 
Mais enffo , que lui fert ^de vous aimer encore ! ^ 
Une Reine ert fuf^eéfe à Tlimpire Romaîri: ^ 

Il faut vous féparet'/ & vous , partez demain. ^ 
BE R t-N rç E.;’' 

Nous réparer,! Hélar, Phenict ! • 

PHENlciE. . 

1 f Hé bien , Madame?' 

Il faiir ici montref la grandeur de votre ame. 

Ce coup , fans doute, ert rude, il doit vous éconnex., 

- BERENICE. ' 

Après tant de fçrmens , Titus (s’abandonner / 
Titus qui me juroit . .. Non, je ne le puis croire: 
Il ne me quitte point, il ÿ vâ dè fa gloire. “ ' 
Contre fon innocente otr me veut prévenir, ' , ‘ 
Ce piege n'eft tendu que pour nous défunir.' ‘ 
Titus m’aime. Titus ne veut point que je meure. 
Allons le voir, Te veux lui parler tout à l’heure. 
Allons, i - • ‘ ’’ 

ANTIOCHUS.' 

Quoi, vôqs pourriez ici me regarder.' . , 
BERENICE. 

Vous le fouhaitez trop pour ma perfuader. 

Non, je ne vous crois point. Mais , quoi qu'il en 
puiffe être , j < - 
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Pour jamais à mes yeux gardez-vous de paroître. 

Phénice.] 

Ne nï’abahdonne pas dans l’érat où je fuis. ' ‘ 

Hélas ! pour me tromper je fais ce que je puis.’ 


S C E N E ^ï K 


N 


ANTIOCHUS, ARSACE. 
ANTIOCHUS., 


.. A 


^ E me trompai-je point? L’ai-je bien 
^tendue ? " ' ♦ 


Que je me garde, moi , de paroître à fa vue! • 

Je m’en garderai bien. Et ne partois-je pas 
Si Titus , malgré moi n*eut arrêté mes pas ? 

Sans doute, il faut partir. Continuons, Arface. 
Elle croit m’affliger. Sa haine me fait grâce. 

Tu me voyois tantôt inquiet, égaré ; 

Je partois amoureux , jaloux, défefpéré ; j 

Et maintenant, Arface, après cette ’défenfe,' 

Je partirai peut-être avec indifférence. -£uOv 
' ARSACE. 

Moins que jamais , Seigneur, il v,ous faut éloigner. 
ANTIOCHUS. 

Moi, je demeurerai pour me voir dédaigner ! 

Des froideurs de Titus je ferai refponfable ! 

Je me verrai puni , parce qu’il e(t coupable 1 
Avec quelle injuftice , & quelle indignité 
Elle doute, à mes yeux, de ma fincérité ! 

Titus l’aime, dit-elle, & moi je l’ai trahie. 
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L’ingrate ! m’açcufer de cette perfidie ! • ; 

Et dans quel lé ni ps encor ! Dans le uioment fatal 
Que j’étale à fes^yeux les pleurs de mon rival j ' 
Que ppur la confo^er, je le failois paroître 
Amoureux & confiant , plus qu’il ne l’efi peut-être. 
A R S A C E. 

Et de quel foin , Seigneur , vous allez-vous trou- 
bler? ' - ■ 

LaiiTez à ce torrent le temps de s’écouler. 

Dans huit jours , dans un mois , n’importe, il faut 
qu’il paffe. ^ > - - • • » ^ . 

Demeurez feulement. ; ‘ 

antiochus. , ; 

•Non , je la quitte , Arface. 

Je fcos qu’à fa douleur je pourrois compatir: , 
IVla gloire, mon repos,, tout m’excite à partir.- 
Allons ; & de fi loin évitons la cruelle , 

Que de long-temps , Arface, on ne, nous parle 
■ d’elle. 

Toutefois il nous refie encore aflêz de jour. . . 
Je vais dans mon Palais attendre ton retour. _ 

Va voir fi fa douleur ne l’a point trop faifie* 
Cours; Et partons du moins allurés de ia vie. 






acte 


N 
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ACTE IV. 


P 


SCENE PREMIERE. 

BERENICE feuU. 


Hénice ne fient point / Momens trop rigou. 


reux , 


w 

Que voùs paroinéz lents à mes rapide voeux! 

Je m’agite, je cours, languiiTante , abattue; 

La force m’abandonne , Sc le repos me tue. 
Phénice ne vient point! Ah î que cette longueur, 
D’un préfage funefte épouvante mon coeur ! 
Phénice n’aura point de réponfe à me rendre. 
Titus, l’ingrat Titus n’a point voulu l'entendre; 
Il fuit , il fe dérobe à ma juite fureur. 


SCENE IL 

BERENICE, PHENICE. 


BERENICE. 


c 


Here Phénice ! Jié bien , as-tu vu l'Etnpc* 
reur 1 

iQu*a*t-il dit? Viendra- t*ilî 

Kl, P 




.1 


^dbgk- 


a 1. 


$0^ BERENICE 

PHENICE 

Oui, je l’ai vu. Madame, 
Et j'ai peint à f<?s yeux le trouble de votre ame. 
J'ai vu couler des pleurs qu'il vouloit retenir* 
BERENICE. 

Vient- il? 

P H E N I C E. 

N*en doutez point, Madame, il va venir. 
Mais, voulez-vous paroître en ce défordre extrême J- 
Remettez- vous , Madame, Sç rentrez en vous^ 
même. 

Laiflez-moi relever ces voiles détachés, 

Li ces cheveux épars dont vos yeux font câchés. 
Souffrez que de vos pleurs je répare l’outrage. 
BERENICE. 

LaifTe , laifTe , Phénice , il verra fon ouvrage. 

Et que m’importe, hélas! de ces vains ornemens î 
Si ma foi, fi mes pleurs, fi mes gémiflemens ; 
Mais, que dis-je, mes pleurs? Si ma perre certaine. 
Si nia mort toute prête enfin ne le ramene? 
Dis-moi, que produiront tes fecours fuperflus , 
Et tout ce foible éclat qui ne le touche plus? 
PHENICE. 

Pourquoi lui faites-vous cet injude reproche ? 

J entends du bruit. Madame, Sc l’Empereur s’ap« 
proche. 

Venez, fuyez la foule; & rentrons promptement. 
Vous rentretieodrez feul dans votre appartemei^t. 
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SCENE 1 1 l . 

TITUS, PAULIN, Suite. 

TITUS. 


la Reine, Paulin, flattez l’inquiétude. 
Je vais la voir. Je veux un peu de folitude. 

Que l’on me lailTe. 

Paulin, à part. 

O Ciel / que je crains ce combat. 
Grands Dieux ! fauvez fa gloire , ôc l'honneur de 
l’Rtat / 

"Voyons la Reine. 


SCENE IF. 

TITUS feul. 

H . 

É bien , Titus, que viens-tu faire.? 
Bérénice t'attend. Où viens-tu, téméraire ? 

Tes adieux font- ils prêts ^ T’es-tu bien confulté? 
Ton cœur te promet-il allez de cruauté ? 

Car enfin , au combat qui pour toi fe prépare , 
C’eft peu d’être confiant , il faut être barbare. 
Soutiendrai- je ces yeux , dont la douce langueur 
Sçait fi bien découvrir les chemins de mon cœur ? 
Quand je verrai ces yeux armés de tous leurs char- 
mes f 

D 2 
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Attachés fur les miens, m’accabler de leurs larmeç, 
Me fouviendrai-je alors de mon trifte devoir? 
Pourra]-jç dire, enfin , je ne veux plus vous voir? 
Je viens percer un cœur que j'adore | qui m’aime. 
Et pourquoi le percer ? Qui l’ordonne ? Moi-même, 
Car enfin , Rome a-t-elle expliqué fes fouhaits ? 
L’entendons-nous crier autour de ce Palais ? 

Vois- je l’Etat penchant au bord du précipice? 

♦ Ne le puis-je fauver que par ce facrifice ? 

Tout fe fait, Çc tnoi feul, trop prompt à mc 
troubler , 

J’avance des malheurs que je puis reculer. 

Et qui içait fi , fenfible aux vertus de la Reine , 
Rome ne voudra point l’avouer pour Romaine i 
Rome peut par fon choix juftifier le mien. 

Non, non, encore un coup, ne précipitons rien. 
Que Rome, avec fes Loix, mette dans la balance 
Tant de pleurs, tant d’amour, tant de perfévé- 
rance : 

Rome fera pour nous, Titus ouvre les yeux. 
Quel air refpires-tu ? N’es-tu pas dans çes lieujc 
Où la haine des Rois, avec le lait fucée , 

Par crainte , ou par amour , ne peut être effacée î 
Rome jugea ta Reine en condamnant fes Rois. 
N’as-tu pas , en naiflant, entendu cette voix ? 

Et n’as-tu pas encore oui la Renommée 
T’annoncer ton devoir jufques dans ton Armée ? 
Ek lorfque Bérénice arriva fur tes pas . 

Ce que Rome en jugeoit ne l’cntçndis-tu pas ? 
Faut-il donc tant de fois te le faire redire.? 

Ah , lâche! fais l’amour 2>c renonce à l’Empire. 
Au bout de l’Univçrs, va> cours te confiner, - 
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Et fais place à des cœurs plus dignes de rcgrter. 
Sont-ce là ces projets de grandeur Sc de gloire 
Qui dévoient dans les cœurs confacrer ma me-* 
moiteV 

Depuis huit jours je régné; Et jufques à ce jour* 
Qu’ai-je fait pour l’honneur i J’ai tout fait pouf 
l’amour. 

D’un temps fi précieux quel compte puis- je rendre? 
Où font ces heureux jours que je faifois attendre ? 
Quels pleurs ai-je féches ? Dans quels yeux fa- 
tisfaits . 

Ai-je déjà goûté le fruit de mes bienfaits ? 
L’Univers a-t-il vu changer fes deftinées? 

Sçais-je combien le Ciel m’a compté de journées? 
Et de ce peu de jours , fi long-temps attendus , 
Ah, malheureux! combien j’en ai déjà perdus! 
Ne tardons plus. Faifons ce que l’honneur exige. 
Rompons le feul lien . . « 


w 

JL^ On, laiflez-moî, vousdis je; 
Envain tous vos confeils me retiennent ici. 

Il faut que je le voie. Ah, Seigneur! vous voici? 
Hé bien, il efl: donc vraique Titus m’abandonne/ 
11 faut nous féparer j Sc c efi lui qui l’ordonne. 


1 





SCENE V. 
BERENICE, TITUS. 
BERENICE, tfrt entrant» 
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54 BERENICE 

TITUS. 

N’accablez point. Madame, un Prince malheu-* 
reux. 

11 ne faut point ici nous attendrir tous deux. 

Un trouble affez cruel m’agite & me dévore, 
Sans que des pleurs fi chers me déchirent encorci 
Rappeliez bien plutôt ce cœur, qui, tant de fois 
M’a fait de mon devoir reconnoître la voix. 

Il en eft temps. Forcez votre amour à fe taire; 
Et d’un œil que la gloire & la raifon éclaire, 
Contemplez mon devoir dans toute fa rigueur. 
Vous même contre vous fortifiez mon cœur. 
Aidez-moi , s’il fe peut , à vaincre fa foiblefle , 
A retenir des pleurs qui m’échappent fans cefle. 
Ou , fi nous ne pouvons commander à nos pleurs , 
Que la gloire du moins , foutienne nos douleurs j 
Et que tout l’Univers reconnoifle fans peine , 

Les pleurs d’un Empereur , Sc les pleurs d’uno 
Reine. 

Car enfin, ma Princefic , il faut nous féparer. 
BERENICE. 

Ah, cruel/ Eft-il temps de me le déclarer? 
Qu’avez-vous fait.^ Hélas ! je me fuis crue aimée.’ 
Au piaifir de vous voir mon ame accoutumée 
Ne vit plus que pour vous. Ignoriez-vous vos 
Loix, 

Quand je vous l’avouai pour la première fois? 

A quel excès d’amour m’avez-vous amenée ? 

Que ne me difiez-vous ; Princefle infortunée. 

Où vas-tu t’engager , ÔC quel eft ton efpoir ? 

Ne donne point un cœur qu’on ne peut recevoir» 
Ne l’avez-vous reçu, cruel.' que pour le rendre, 
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Quand de vos feules mains ce cœur vûüdroit dé- 
pendre ? • 

Tout l’Empire a ving fois confpiré contre noiif» 

Il étoit temps encor. Que ne me quittiez-vous? 

Mille railons alors confoloient ma mifere. 

Je pouvois de ma mort accufer votre Pere , 

Le peuple , le Sénat, tout l’Empire Romain , 

Tout 1 Univers , plutôt qu’une ü chere main. 

Leur haine dès long-temps, contre moi déclarée, 

M’avoit à mon malheur, dès long temps pré- 
parée. ' 

je n’aurois pas, Seigneur, reçu cè coup cruel , 

Dans le temps que j’efpére un bonheur immortel $ 

Quand votre heureux amour peut tout ce qu’il dé- 
fi re ; 

Lorfque Rome fe tait , quand votre Pere expire f 
Lorfque tout PUnivers fléchit à vos genoux ; 

Enfin, quand je n’ai plus à redouter que vous, 

TITUS 

Et c’éft moi feul aufll qui pouvoiï me détruire» 

Je pouvois vivre alors, & me lailfer fèduire. 

Mon coeur fe gardoit bien d’aller dans l’avenir^ 

Chercher ce qui pouvoir un jour nous défunir ; 

Je voulois qu'à mes vœux rien ne fut invincible | 

Je n’examinois rien , j’efpérois l’impoflible. 

Que fçais-je ? J’efpérois de mourir à vos yeux , 

Avant que d'en venir à ces cruels adieux. 

Les obltacles fembloient renbuveller ma flammé». 

Tout l’Empire parloir. Mais ma gloire, Madame, 

Ne s’étoit point encor fait entendre à mon cœur , 

Du ton dont elle parle au cœur d un Empereur. 

Je fçais tous les tourmens où ce delTein me llvrc,^ ' v 

O 4 
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Je fens bien que Tans vous, je ne fçauroîs plus 
vivre ; 

Que mon cœur de moi*méme eft prêt à s'éloigner ; 
IVlais il ne s’agit plus de vivre, il faut regner. 
BERENICE. 

Hé bien , régnez, cruel , contentez votre gloire.’ 
Je ne difpute plus. J’attendois pour vous croire ^ 
Que cette même bouche, après mille fermens 
D’un amour qui devoit unir tous nos momens » 
Cette bouche, à mes yeux, s’avouant infidelle. 
M’ordonnât elle-même une abfence éternelle. 
Moi-même j’ai voulu vous entendre en ce lieu ; 
Je n'écoute plus rien , 5c pour jamais , adieu. 
Four jaïuais/ah/ Seigneur, fongez-vous en vous> 
même 

Combien ce mot cruel eft aftreux quand on aime? 
Dans un mois, dans un an, comment fouffrirons- 
nous , 

Seigneur, que tant de mers me féparent de vous? 
Que le jour recommence , ôc que le jour finifle , 
Sans que jamais Titus puifte voir Bérénice ? 

Sans que, de tout le jour je puifTe voir Titus ? 
Mais quelle eft mon erreur, 5c que de foins perdus! 
L’ingrat, de mon départ confolé par avance , 
Daignera-t-il compter les jours de mon abfence? 
Ces jours ft longs pour moi, lui fembleront trop 
courts. 

TITUS. 

Je n’aurois pas , Madame , à compter, tant de jours, 
J’efpére que bientôt la irifte Renommée 
Vous fera confelfer que vous étiez aimée. 

Vous verrez que Titus o’a pu^ fans expirer... 


N 
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TRAGEDIE. 

BERENICE. 

Ah! Seigneur, s’il eft vrai , pourquoi nous féparer? ' 
Je ne vous parle point d’un heureux hyménée: 

Rome à ne plus vous voir m’a-t*elle condamnée.^ 
Pourquoi m’envie 2 -vous l’air que vous refpirez? 

TITUS. 

Hélas/ vous pouvez tout. Madame; demeurez. 

Je n’y réfille point. Mais je fens ma foiblefle. 

Il faudra vous combattre, &L vous vaincre fans celfe; 

Et fans cefle veiller à retenir mes pas 
Que vers vous , à toute heure , entraînent vos 
appas. 

Que dis- je ? En ce moment , mon cœur hors de 
lui- même 

S'oublie, fe fouvient feulement qu’il voue 'i 
aime. 

BERENICE. 

Hé bien, Seigneur, hé bien, qu’en peut-il arri- 
ver ? 

Voyez-vous les Romains prêts à fc foulever.? 

TITUS. 

Et qui fçait de quel œil ils prendront cette injure ? 

S'ils parlent, fi les cris fuccédent- au murmure. 
Faudra-t-il par le fang, jultiher mon choix? 

S'il fe taifent , Madame , 5c me vendent leurs Loix, 

A quoi m’expofez-vous? Par quelle complailance 
Faudra-t-il quelque jour payer leur patience ? 

Que n’oferont-ils point alors me demander? 
Maintiendrai-je des Loix que je ne puis garder? 
BERENICE. 

Vous ne comptez pour rien les pleurs de Béré- 
•ice ! 
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TRAGEDIE. 

Mais, Madame, après tour, me croye2- vous in- 
digne ^ S 

De laifTer wne exemple à la poftérîté , 

Qui, fans de grands eflforts , ne puilTe être imité $ 
BERENICE. 

Non , je croîs tout facile à votre barbarie. 

Je vous crois digne , ingrat, de m’arracher la viej 
De tous vos fentimens mon cœur eft éclairci. 

Je né vous parle plus de me laiifer ici. 

Qui , moi ? J’aurois voulu, honteufe 8c méprîféejf 
D’un peuple qui me hait foutenir la rifée ? 

J’ai v'oulü vous pouffer jufques à ce refus. * - 

C’en elt fait; & bientôt vous ne me craindrez plus^ 
N’attendez pas ici que j’éclate en injures; * \ 

Que i’attefte le Ciel ennemi des parjures. * 

Non , fi le Ciel encore eft touché de mes pleurs; 

Je le prie, en mourant, d’oubliet mes douleurs. 

Si je forme des vœux contre votre injuftice , 

Si , devant que mourir , la trifte Bérénice 
Vous veut de fon trépas laiffer quelque vengeur ’’ 

Je ne le cherche, ingrat, qu’au fond de votre 
cœur. 

Je fçais que tant d’amour n’en peut être effacée; 

Que ma douleur préfente , & ma bonté paffée. 

Mon fang , qu’en ce Palais je veux même verfer ’ 

Sont autant d’ennemis que je vais vous laiffer. 

Et fans me repentir de ma perfévérance , ’ ' 

Je me remets fur eux de toute ma vengeance. 

Adieu. 

© ® © 

- ■'-’T'.'*: " t-* 

« 

* ^ 
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BERENICE 


SCENE FL 

TITUS, PAULIN. 
PAULIN. 



Ans quel delTeio vient-elle de fortif » 
Seigneur ? Eft-cHe enfin difpofée à partir? 
TITUS. 


Pauliti, je fuis perdu , je n’y pourrai furvivre. 

I-a Reine veut mourir. Allons , il faut la fuivrs. 
Courons à fon fecours. 

PAULIN. 

Hé quoi! n’avez-vous pas 
Ordonné , dès tantôt , qu’on obferve fes pas ? 

* Ses femmes , à. toute heure , autour d'elle emprefi- 


• fées , 

Sçauront la détourner de ces trifles penfées. 

Non , non , ne craignez rien. Voilà les plus grands 
coups , 

Seigneur ; continuez , la viéloire eft à vous. 

Je fçais que fans pitié , vous n’avez pu l’entendre 5 
Moi*même en la voyant , je n’ai pu m’en dé- 
fendre. 

Mais regardez plus loin. Songez , en ce malheur , 
Quelle gloire va fuivre un moment de douleur , 
Quels applaudiffemens l’Univers vous prépare. 
Quel rang dans l’avenir. 

TITUS. 


Nqo , je fuis uQ barbare j 
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Moi-même je me hais. Néron, tant détefté, 

N’a point à cet excès pouffé fa cruauté. % 

Je ne fouffrirai point que Bérénice expire. « 

Allons ; Rome en dira ce qu’elle en voudra dire, 

PAULIN. ; 

Quoi, Seigneur! 

TITUS. 

Je ne fçais , Paulin , ce que je dis. 

L'excès de ma douleur accable mes efprits. 

PAULIN. 

Ne troublez point le cours de votre renommée ^ 

Seigneur. De vos adieux la nouvelle eft femée, 

Rome qui gémiffoit, triomphe avec raifon. 

Tous les temples ouverts fument en votre nom j 
Et le peuple, élevant vos vertus jufqu’aux nues. 

Va par«»tout de lauriers couronner vps ftatues. 

TITUS. 

Ah, Rome! Ah, Bérénice! Ah, Prince malheureux! 

Pourquoi fuis-je Empereur ! Pourquoi fuis-je 
amoureux! 

-ÿggggggggggsgggg . ■ i .... 

SCENE Vil 

TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN, ARSACE. 

antiochus. 

Q U’avez-vousfait, Seigneur? L'aimable Bé- 
rénice 

Va peut-être expirer dans les bras de Phénice. 

Elle n’entend ni pleurs , ni confail , ni raifon. 


J' 
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Elle implore à grands cris le fer 8c le poifon. 
Vous feul vous lui pouvez arracher cette envie. 
On vous nomme, ÔC ce nom la rappelle à la vie. 
Ses yeux , toûjours tournés vers votre apparte- 
ment. 

Semblent vous demander de moment en moment» 
Je n’y puis réfifter , ce fpeâacle me tue. 

Allez, Seigneur, allez vous montrer à fa vue. 
Sauvez tant de vertu<, de grâces, de beauté. 

Ou renoncez. Seigneur, à toute humanité. 

Dites un mot. 

TITUS. 

Hélas ! quel mot puis- je lui dire ? 
Moi-meme , en ce moment, fçais-je fi je refpire ? 

- ■ ■ -ggi. - '■ 1 

SCENE VI IL 

TIT US, ANTIOC HUS, PAULIN, 
ARSACE, RUTILE. 

RUTILE. 

^ . 

Wi/Eigneur, tous les Tribuns, les Confuls , le 
Sénat , 

Viennent vous demandejr au nom de tout TEtat. 
Un grand peuple les fuit , qui , plein d’impatience , 
Dans votre appartement attend votre préfence. 
TITUS. 

Je vous entends, grands Dieux î vous voulez raf- 
furer 

Ce cœur que vous voyez tout prêt à s’égarer. 
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PAULIN. 

Venez , Seigneur, paffons dans la chambre pro- 
chaine ; 

Allons voir le Sénat. 

ANTIOCHUS. 

Ah-' courez chez la Reine. 
PAULIN. 

Quoi, vous pourriez , Seigneur, par cette indi- 
gni'é, 

De l’Empire à vos pieds fouler la majefté ? 
Rome ... 

TITUS 

Il fuffit , Paulin , nous allons les entendrq. . 
(à Antiockus.) 

Prince, de ce devoir je ne puis nie défendre. 
Voyez la Reine. Allez , j’efpére à mon retour. 
Qu’elle ne pourra plus douter de mon amour. 


ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

A R S A G E. 


O . 

U' pourrai-je trouver ce Prince trop fidele? 
Ciel ! conduirez mes pas, 6C fécondez mon zele. 
Faites qu’en ce moment je lui puilfe annoncer ' 
Un bonheur, où peut-être il n’ofe plus peufer. 
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SCENE JL 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

A R S A C E. 

A 

Jt^H! quel heureux deftia en ces lieux vous 
renvoie, 

Seigneur ? 

ANTIOCHüS. 

^ Si mon retour t’apporte quelque joie , 

Arface, rends-en grâce à mon feul délefpoir. 

ARSACE. 

La Reine part, Seigneur. 

A N T 1 O C H U S. 

Elle part? 

ARSACE. 

^ Dès ce foir. 

Ses ordres font donnés. Elle s'eft offenfée 
Que Titus à fes pleurs l’ait fi long-temps laifiee. 
Un généreux dépit fuccéde à fa fureur. 

Bérénice renonce à Rome, à l’Empereur; 

Et même veut partir, avant que Rome inftruite 
Puifle voir fon défordre, 6c jouir de fa fuite. 

Elle écrit à Céfar. 

ANTIOCHÜS. 

* O Ciel ! qui l’auroit cru f 

Et Titus ? 

ARSACE. 

A fes yeux Titus n a point paru. / 

Le 
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Le peuple, avec tranfport , l’arrête, l’environne, 
AppIaudilFant aux noms que le Sénat lui donne ; 
Et ces noms, ces refpeéh, ces applaudilTemens^ 
Deviennent pour Titus autant d’engagemens. 

Qui le liant , Seigneur ,, d'une honorable chaîne, 
Malgré tous fes foupirs, &. les pleurs delà Reine, 
Fixent dans fon devoir fes vœux ifréfolus. 

C’en eft fait : Et peut-être il ne la verra plus, 

A N T I O C H U S. 

Que de fujets d’efpoir, Arface, je l’avoue! 

Mais d’un foin H cruel la fortune me joue; 

J’ai vu tous mes projets tant de fois démentis. 
Que j’écoute, en tremblant, tout ce que tu médis; 
Et mon cœur prévenu d'une crainte importune. 
Croit, même en efpérani, irriter la fortune. 

Mais , que vois-je ? Titus porte vers nous fes pas. 
Que vcut-il ? 


•• . ■' 


SCENE 1 II 
TITÜS. A^TIOÇHUS, ARSACE. 
TIXUS^ à fa fuite. 

' D Emeuiez. qu’on ne me fuive pas. 

Enfin , Prince, je viens dégager ma promelfe, 
Bérénice m’occupe, ôc m’afflige fans celle. 

Je viens , le cœur percé de vos pleurs 6c des liens , 
Calmer des déplailirs moins cruels que les miens. 
Venez, Prince, venez, je veux bien que vous- 


meme, 


9 

Pour la derniere fois vous voyiez II je l’aime» 

Tom, XL Ê 
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ANTïOCHüS, 4RSACE. 
ANTIOCHUS. 

JEIé bien , iroilà refpoir queiu m’a vois rendu î 
Et tu vois le triomphe où j’étoU attendu. 
Bértipieç paroit juftement irritée. 

Pour PC la plus revoir Titus l’avoit quittée. 
Ou'ai-je donc fait , grands Dieux / Quel cours in- 
fortuné ^ 

A ma fuoefte vie aviez-vous deftiné ! 

Tous ces momens ne font qu’un éternel paflage 
De la crainte à i’efpoir , de l’cfpoir ù la rage. 

Et je refpire encor ? Bérénice ! Titus / 

Dieux cruels ! de mes pleurs vous ne vous rirez 



S C B N E y 

TïTUS, BERENICE, PHENICE. 
BERENICE. ' 


On , Je n’écoute rien, Me voilà réfolue. 

Je yeux partir. Pourquoi vous montrer à ma vue ? 
Pourquoi venir encore aigrir mon défefpoir ? 
N’étes vous pas content ? Je ne veux plus vous voir . 
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TRAGEDIE. 

TITUS. 

Maïs, de grâce, écoulez. 

BERENICE. 

Il n’eü plus temps. 
TITUS. 

Madame, 


Un mot. 

Non, 


• I- 


BERENICE. 


TITUS. 

Dans quel trouble elle jette mon ame 1 
.Ma Princefle , d’où vient ce changement foudain ? 
BERENICE.' 

C’en eft fait. Vous voulez que je parte demain s 
Et moi , j’ai réfolu de partir tout à l'heure : 

Et je pars. 

TITUS. 

Demeurez. 

BERENICE.* 


■ Ingrat, que je demeure! 

Et pourquoi ? Pour entendre un peuple injurieux 
Qui fait de mon malheur retentir tous ces lieux i 
Ne l’entendez- vous pas cette cruelle joie, 

'landis que dans les pleurs moi feule je me ooief 
Quel crime, quelle oifènfe a pu les animer? 
Hélas! Et qu ai-je fait que de vous trop aimer? 

TITUS. 

Ecoutez-vous , Madame , une foule infenfée ? 

BERENICE. 

Je ne vois rien ici dont je ne fois bleffée. 

1 OUI cet appartement préparé pas vos foins, 

C es lieux, de mon amour fi long-temps les témoins, 

E i 
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Oui fembloient pour jamais me répondre du votre. 
Ces feftons , où dos noms enlaffes l’un dans I autre , 

A mes trilles regards viennent par-tout s offnr, 

Sont autant d’impofteürs que je ne puis fouffnr* 

O Ciel ! que vous êtes injufte ! 
BERENICE. 

Retournez , retournez vers ce Sénat augufte 
Qui vient vous applaudir de votre cruauté. 

Hé bien, avec plaifir l’avez- vous écouté . 

Etes-vous pleinement content de votre gloire . . 
Avez-vous bien promis d’oublier ma mémoire. 
Mais ce e’eft pas affez expier vos amours. 
Avez-vous bien .promis de me haïr toûjours? 

X I T U S. 

Non. je n’ai rien promis. Moi, que je vous baïfle! 
Oue ie puUr. jamais oublier Bérénice ! 

Ah , Dieux ! Dans quel moment fon in)ulte rigueur , 
De ce cruel foupçon vient affliger mon cœur ! 
Connoiffez-moi, Madame, & depuis cinq années. 
Comptez tous les momens, & toutes les journées, . 
Où par plus de tranfports , & par plus de foupirs, 
Je vous ai de mon cœur exprimé les deürs; 

Ce jour furpafle tout. Jamais , je le confelTe , 

Vous ne fûtes aimée avec tant de tendreffe j 

Et jamais ... _ 

BERENICE. • .î.i ' ...i 

Vous m’aimez, vous me le foutene». 

Et cependant je pars , & vous me l’ordpnnez ? ’ ' 

Quoi! Dans mon défefpoir trouvez- v.ous tant de . 
charmes ? 
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Craignez-vous que mes yeux verient trop peu de 
larmes? 

Que me fert de ce cœur l'inutile retour? 

Àh , cruel ! Par pitié, montrez-moi moins d’amour! 
Ne me rappeliez point une trop chere idée; 

Et lailTez-moi du moins , partir perfuadée 
Que déjà de votre ame exilée en fecret, 
J’abandonne un ingrat qui me perd fans regret. 

(Titus lit une lettre.') 

Vous m'avez arraché ce que je viens d'écrire. 
Voilà de votre amour tout ce que je déliré. 

Lifez , ingrat , lifez & me lailTez fortir. 
TITUS. 

Vous ne fortirez point , je n'y puis confentir. 
Quoi, ce départ n’eft donc qu'un cruel llratageme.^ 
Vous cherchez à mourir / Et de tout ce que j’aime, 
11 ne reliera plus qu’un trille fouvenir/ 

Qu’on cherche Antiochus , qu’on le falTe venir. 
(Bérénice fe laijfe tomber fur un fiege.) 

SCENE VL 

TITUS, BERENICE. 
TITUS. 

M : 

Âdame , il &ut vous faire un aveu vérita* 
ble. 

Lorfque j'envifageai le moment redoutable, 

Où , preflé par les Loix d’un aullere devoir , 

11 falloir pour jamais renoncer à vous voir ; 

E î 


\ 
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Quand de ce trifte adieu je prévis les approches. 
Mes craintes, mes combats, vos larmes, vos re* 
proches, ’ • . 

Je m'attendis , [Madame , à toutes les douleuts 
Que peut faire fentir l&plus grand des malheurs» 
Mais, quoique je craignilfe , il faut que je le die 
Je n’en avois prévu que la moindre parth!* 

Je croyois ma vertu moins prête à fuccomber | , 
Et j'ai honte du trouble où je la vois tomber. 

J’ai vu (kvanc mes yeux Rome entkre aflemblée," 
Le Sénat m'a parlé; Mais mon ame accablée 
Ecouroit fans entendre, Sc ne leur a lairïé. 

Pour prix de leurs tranfporcs, qu’un (ilence glacé. 
Rome , de votre fort eÔ: encore incertaine. 
Moi-même, à tous moment, je me fouviens & 
peine 

Si je fuis Empereur, ou fi je fuis Romain. 

Je fuu venu vers vous, fans fçavoir mon defiein. 
Mon amour m’entraîooit , 5c je venois peut-être 
Pour me chercher moi-même, Sc pour me recon* 
noître. 

Qu’ai- je trouvé ! Je vois la mort peinte en vos yeux. 
Je vois, pour la chercher, que vous quittez ces lieux; 
C'en efi trop. Ma doulètir , à cette trille vue, 

' A fort dernier excès eft enfin parvenue. 

Je relTens tous les. maux que je puis reflentir; 
Mais je vois le chemin par où j’en puis forcir. 

Ne vousattendez point que, las de tant d'alarmes « 
Par un heureux hymen je tarifie vosdarmes. 

En quelque extrémité que vous m’ayez réduit. 
Ma gloire inexorable à toute heure me fuit. 

Sans celle elle préfente à mon ame étonnée 
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L*T?nipire incompatible avec voife hymén^é $ 

Me dit qu'aprés Téclat 5C les pas que j'ai faits , . . 
Je dois vous époufer encor moins que jamais. 

. Oui, Madame. Et je dois moins encore vous dire 
Que je fuis prêf^ pour vous^ d'abandonner l’Em« 
pire* • . . 

De vous fuivre; & d’aller, trop content dé mes fers^ 
Soupirer avec vous au bout de l’Univers. 

Vous- même rougiriez de ma lâche conduite. 
Vous verriez à regret marcher à votre fuite 
Un indigne Empereur fans Empiré* fans Cour , 

V il fpcâacle auK humains des foiblelTes d'amour., 
Pour fortir des tourmens* dont mon ame ell la 
proie * 

11 * vous le fçavez , une plus noble voie. . 

Je me fuis vu, Madame , enfeigner ce chemin* 

£t par plus d’un Héros, & par plus d'un Romain^ 
Lorfque trop de malheurs ont lalfé leur conüancé, 
Ils ont tous expliqué cette perfévérance , , 

Dont le fort s’attachoit à les perfécuter , 

Comme un ordre fecret de n’y plus rélllter. * 
Si vos pleurs , plus long-temps vûmaent frapper 
ma vue , 

Si toujours à mourir je vous vois réfolue , 

S’il faut qu’à tous momens je tremble pour voa 
jours , 

Si vous ne me jurez d’en refpeâer le Cours, 
Madame/ à d’autres pleurs .vous, devez vouSat** 
tendre.. 

En l’état où je fuis , je puis tout entréprendre; 

Et je ne réponds pas que ma main à vos yeujt , 
^»’sn^angialfte à la 6n nos funeües adieux. . 

E 4 
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71 BERENICE 

BERENICE. 

Hélas! 

TITUS. 

Non , il n'efl rien dont je ne fois capable. 
Vous voilà de mes jours maintenant refpoafable. 
Songez y bien. Madame: Et (i je vous fuis cher..* 

* 1 , ' SSSSSSSSS ■ ' 

• * SCÈNE FIL & Dernier e, 

TITUS, BERENICE, ANTIOCHUS. 
TITUS. 

V 

w Enez, Prince , venez , je vous ai fait cher-, 
cher. 

Soyez ici témoin de toute ma foiblefle. 

Voyez fi c eft aimer avec peu de tendrefle. 
Jugez-nous. 

ANTIOCHUS. 

* Je crois tout. Je connois votre amour. 
Mais, vous, connoiffez-moi. Seigneur, à votre 

tour. 

Vous m’avez honoré , Seigneur , de votre eftimei 
Et moi , je puis ici vous le jurer fans crime , 

A vos plus chers amis j’ai difputé ce rang. 

Je l’ai difputé même aux dépens de mon fang. 
Vous m’avez, maigre moi , confié l’un Sc l'autre , 
La Reine , fon amour ; Sc vous , Seigneur , le 
vôtre. 

La Reine qui m'entend peut me défavouer: 

Elle m'a vu toûjours ardent à vous louer, 
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Répondre par mes foins à votre confidence. 

Vous croyez m’ea devoir quelque reconnoiflance. v 
Mais, croiriez'vous y Seigneur, en ce moment 
fatal , 

Qu*un ami fi fidele étoit votre rival ? 

TITUS. 

Mon rival? 

A N T I O C H U S. 

Il eft temps que je vous ëclaircifle. 
Oui, Seigneur , j’ai toûjpurs adoré Bérénice ; 

Pour ne la plus aimer , j’ai cent fois combattu. 

Je n’ai pu l’oublier , au moins, je me fuis tû. 

De votre changement la flaiteufe apparence 
M’a voit rendu tantôt quelque foible cfpérancci 
Les larmes de la Reine ont éteint cet efpoir. 

Ses yeux , baignés de pleurs , demandoient à voui 
voir. 

Je fuis venu , Seigneur , vous appeller moi-même. 
Vous êtes revenu. Vous aimez , on vous aime; 
Vous vous êtes rendu , je n*en ai point douté. 
Pour la derniere fois je me fuis confulté. 

J'ai fait de mon courage une épreuve derniere. 

Je viens de rappeller ma raifon toute entière. 
Jamais je ne me fuis fenti plus amoureux. 

Il faut d’autres efforts pour rompre tant de nœuds. 
Ce n’eft qu’en expirant que je puis les détruire. 

J’y cours. Voilà de quoi j’ai voulu vous inftruire. 
Oui, Madame, vers vous j’ai rappellé fes pas. 

Mes foins ont réufiî , je ne m’en repens pas. 

Puiffe le Ciel verfer fur toutes vos années 
Mille profpérités l'une à l’autre enchaînées; 

Ou, s’il vous garde encore un reftede courroux. 
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Je conjure les Dieux d’épuifer tous les coups^ ' 
Qui pourroient menacer une fi belle vie. 

Sur ces jours malheureux que je vous facrifie. • 
BERENICE, yè levant. 

Arrêtez, arrêtez, Prince trop généreux ! 

En quelle extrémité me jettez-vous tous deux ! 

Soit que je vous regarde, ou que je l’envifage , 
Par-tout du défefpoir je rencontre l’image ; 

Je ne vois que des pleurs ; SC je n'enteods parler 
Que de trouble, d’horreurs , de fang prêt à couler» - 

[à Titus] 

Mon cceur vous efi; connu , Seigneur, 8C je puis 
dire 

Qu*on ne l’a jamais vu foupirer pour l’Empire. 

La grandeur des Romanis, la pourpre des Céfars, 
N’a point, vous le fçavez, attiré mes regards. 
J'aimois, Seigneur, j’aimois, je voulois être aimée» 
Ce jour , je l’avouerai , je me fuis alarmée. 

J’ai cru que votre amour alloit finir Ton cours. 

Je connois mon erreur, £c vous m’aimez toujours : 
Votre cœur s*efi troublé, j’ai vu couler vos lar- 
mes. 

Bérénice, Seigneur, ne vaut point tant d'alarmes 
Ni que par votre amour l’Univers malheureux, 
Dans le temps que Titus attire tous Tes vœux , 

Et que de vos vertus il goûte les prémices , 

Se voie en un moment enlever fes délices. 

Je crois depuis cinq ans, julqu’à ce dernier jour. 
Vous avoir afiuré d’un véritable amour. 

Ce n’efi pas tout; je veux en ce moment funefte , 

Par un dernier effort , couronner tout le refic» 

Je vivrai, je fuivrai vos ordres abfolus» 
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Adieu , Seigaeur, regnez; je ne vous verrai plus, 
(d Antiochus') 

Prince , après cet adieu vous jugez bien vous* 
même , 

Que je ne confeos pas de quitter ce que j’aime 
Pour aller loin de Rome écouter d’autres voeux. 
Vivez f êc faites-vous un effort généreux* 

Sur Titus , Sc fur moi , réglez votre conduite. 

Je l’âime , je le fuis. Titus m’aime , il me quitte. 
Portez loin de mes yeux vos foupirs 8c vos fers. 
Adieu. Servons tous trois d’exemple à TUnivers, 
De l’amour la plus tendre 8c la plus malbeureufe 
Dont il puilTe garder Thiftoire douloureufe. 

Tout eft prêt. On m’attend. Ne fuivez point mes 
pas. {à Titus.') 

Pour la deroiere fois, adieu , Seigneur. 
ANTIOCHUS. 

Hélas! 


FIN. 



Digitized by GoogI 




* 


■I 


LA MORT 
DE POMPÉE 




Par Mbnfieur P. CORNE'liiLÈ.'^ 

♦ \. ;i vi V»»V 'î *'■ V 

«b , 'A 0 1 1 >i / HO 

ntyi’.Vix < 3 3 /J O H O A 
.V;. -;V. \ ç3^^1JIH^I 

.ü au asuon* 
.ii^iaiT‘iYo...‘a 3 au O >1 T 




.i. .n.i 


, pÿilize d by Coogle 


^ C T MV s. 


JULES CE'SAR. 

MARC gfltNTOlNE, 

XE'Pr'DÊ^ - • 

tTpf R'I<f^E(f& lE # -Ftmme '4f Pompée, : 

VCiOi:OiiiJéR.i.KoiéfÉgyptt. . ■ 

C L E' O P A T R E 9. Sjxur ^ Ptolomée» 
P H O T I N , Chef àn Confeit d'Egypte, 

A € H I EL A Sça ^hjgtMût^-Gàjéral des 
'Armées du 'Rot dT Egypte, 

S E P T I M E , Tribun Romain \ à la 
folde du Roi d Egypte, 

CHARMION, Dame d honneur de 
Cléopâtre, 

A C H O R E' E , Ecuyer de Cléopâtre, 
PHILIPPE, affranchi de Pompée. 
TROUPE DE ROMAINS. 
TROUPE D’EGYPTIENS. 


La Scene eft à Æxandrie , dans le Palais 
de Ptoloméi. 







î,, : ^Li 

X'-^ 


<&> 




.^X'i 

OXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX)OC(i^i 


i,.- ^ 

LA MORT 

DE POMPÉE 

TJELéâGé/EX} 


ACTE PRE M ,I E R. . 
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PTOLOMEE. 


■1 .1- ^ 


î .' .-• 3. 


fE deflio fe déclare, 2c nous yenoos d’en*, 
. tendre ‘ . : ; 

Ce qu’il a réfolu du beau-pere ^ du gendre. 
Quand les Dieux étonnés Tembloientfo partager, 
Phatfale a décidé ce qu’ils o’ofoient juger. 

Ses deuves teints de iang, Sc reodiu plus rapides 


?o LA MORT DE POMPÉE ^ 

Pâf le débordement de tant de parricides , ^ 

Cet horrible.débris d’aigles, d’armes , de chars, J 
Sur CCS champs empeftés confufément épars,,. 

Ces moDtagoes de morts privés d’honoeurs fii-. 

... . prêmes , ■ ' , 

Que la nature force à fe venger eux-mêmes. 

Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents 
Dequoi faire la guerre au refte des vivans, , 

Sont les titres affreux dont le droit de l’épée 
JiriHfiant Céfât a csondamné Pompée. / ^ ^“'3 

Ce déplorable chef du. parti le meilleur , < 

Que fa fortune laffe abandonne au malheur , 
Devient un grand exemple, & laiffe à la-mémoire 
Des changemens du fort une éclatante hittoire. 

Il fuit, lui qui toû jours triomphant Sc vainqueur ^ 
Vit fes profpérités égaler fon grand cœur; ^ 

11 fuit,' êC'dans nos ports, dans nos murs, -dans 
** •'inos villes; 

Et contre fon Jbeau-pere ayant befoin. d’aiyles. 

Sa déroute" ofgueilleuife en cherche aux memes 




■lieux. ' r“' * '' 'x 

Où contre lés Titans' en trouvèrent les Dieux. * 

11 croit que ce climat en dépit de la guerre. 

Ayant fauvé le Çiel'f iauyera bien la terre , 

Et dans fon défeifpoir à la fin fe mêlant , 

Pourra prêter l'épaule au monde chancelant. ^ 
Oàî, Pompée avec lui porte le fort du monde,'' • 
Et veut que notre Egypte en miracles féconde , ^ 

Serve à fa liberèé^ fi^ulcrè'x)u^appui, 

Bt'relev e la chute ou trébuche fous lui. • 

C’ell dequoi , -mes amis , nous avons à réfoudre , ‘ 
Il apporte en jces dieux les palmes ou la foudre^, 
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TRAGEDIE. 

S’il couronna le pye, il hazarde le fils. 

Et nous l’ayant donnée il expofe Memphis, 

Il faut le recevoir ou hâter fon fiip^îlice , 

Le fuivre ou le poutfer dedans le précipice; 

L’un me femble peu fûr, l’autre peu généreux. 

Et je crains d être injufte & d’être malheureux: 
Quoi que je falfe enfin, la fortune ennemie 
Al'offre bien des pétils ou beaucoup d infamie, 
C’eft à moi de choilir , c'eft à vous davifer 
A quel choix vos confeils me doivent difpofer: 

Il s’agit de Pompée , & nojs aurons la gloire 
D’achever de Céfar ou troubler la viâoire ; 

Et je puis dire enfin que jamais Potentat 
N eut à délibcrer d un fi grand coup d’Etat, 

P H O T l N. 

Seigneur, quand par le fer leschofes font vuidées, 
La juftict ëc le droit font de vaines idées ; 
cEt qui veut être jufte en de telles faifons 
Balance le pouvoir & non pas les raifons. 

Voyez donc votre force , ôt regardez Pompée , 
Sa fortune abattue & fa valeur trompée. 

Célar n’efi pas le feul qu’il fuye en cet état , 

Il fuit 6t le reproche ÔC les yeux du Sénat 
Dont plus de la moitié piteufement étale 
Une indigne curée aux vautours de Pharfale; 

Il fuit Rome perdue , il fuit tous les Romains 
A qui par fa défaite il met les fers aux mains ; 

11 fuit le défefpoir des peuples & des Princes 
Qui veugeroient fur lui le fang de leurs provinces, 
Leurs Etats Sc d’argent £>C d’hommes épuifés , 
Leurs trônes mis en cendre ÔC leurs feeptres brifés; 
Auteur des maux de tous, il ell; à tous ea butte, 
Tom. XI, E 


LA MORT DE POMPÉE 
Et fuit le monde entier écrafé fous fa chute. 

Le défendrez* vous feu) contre tant d'ennemis? 
L'efpoir de Ton falut en lui feul éroit mis, 

Lui feul pou voit pour foi, cédez alors qu’il tombe. 
Soutiendrez* vous un faix fous qui Rome fuc> 
combe. 

Sous qui tout l’univers fc trouve foudroyé. 

Sous qui le grand Pompée a lui-même ployé? 
Quand on veut foutenir ceux que le fort accable, 

A force d’être jufte on eftfouvent çoupable; 

Et la fidéliré qu’on garde imprudemment, 

Aprè> un peu d’éclat, traîne un long châtiment. 
Trouve un noble revers dont les coups invincibles * 
Pour être glorieux ne font pas moins fenfibles. 

Seigneur, n'attirez point le tonnerre en ces lieux. 
Rangez- vous du parti des dedins & des Dieux, * 

Et fans les aceufer d’injufHce ou d outrage, ( 
Fuifqu’ils font les heureux, adorez leur ouvragq. 
Quels que foient leurs décrets, déclarez-vous 
pour eux , 

Et pour leur obéir, perdez le malheureux. • : 

Prelfé de toutes parts des coleres céleftes, . , 

Il en vient delTus vous faire fondre les relies; , 

Et fa tête qu’à peine il a pu dérober, f 

Toute prête de choir cherche avec qui tomber. 

Sa retraite chez vous en effet n’efl qu’un crime 
Elle marque fa haine & non pas fon eilime, 

11 ne vient que vous perdre en venant prendre port. 

Et vous pouvez douter s’il e(l digne de mort? ; 

11 devoit mieux remplir nos vœux 5c notre attenté, 
Faire voir fur fc» nefs la viâoire flottante; .• . 

11 n’eut ici trouvé que joie 5c que feftins; 
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Mais puîrqu'il elt vamcu, qu il s’en prenne aux 
delhns. 

J’en veux à fa difgrace 8c non à fa perfonne, 
J’exécute à regret ce que le Ciel ordonne; 

Et du même poignard pour Céfar dcftiné. 

Je perce en foupirant fon cœur infortuné. 

Vous ne pouvez enfin qu’aux dépens de fa tête. 
Mettre à l’abri la vôtre ÔC parer la tempête. 

Lailfez nommer fa mort un injufte attentat , 

La jurtice n’eft pas une vertu d'i!.tat, 

Le choix dis actions ou mauvaifes ou bonnes , 

Ne fau qu’anéantir la force des couronnes, 

Le droit des Koiis confifte à ne rien épargner, 

La timide équité détruit l'art de regner. 

Quand on craint d'être injufte on a toûjours à 
craindre, 

Et qui veut tout pouvoir doit ofer tour enfreindre. 
Fuir comme un dsshortneur la vertu qui le perd, 
Et voler fans fcrupule au crime qui le fert. 

C’eft-là mon fentiment; Achilias 8c Septime 
S’attacheront peut être à quelque autre maxime , 
Chacun a fon avis; mais quel. que foit le leur, 

Qui punit le vaincu ne craint point le vainqueur* 

A C H I L L A S. 

’Seigneur.Photin: dit vrai ; mab quoique de Pompée 
Je voib ôt la fortune 8l la valeur trompée,. 

Je regarde, foa fang comme ua fang précieux 
Qu'au milieu, de Pharfale ont refpei^ les Dieux. 
Non qu’en un coup d'Ktat je n’approuve le crime, 
Mais s il aed nécelfaire il n’eft point Légitime. 

Et quel befoin ici d’une extrême rigueur l ' 
Qui n’eft point au vaincu ne craint point fe waiâ-^ 
queur , 


H MORT DE BOmtE 

Neutre jufqu’à préfent vous pquyiz Têtre enepre, 
Vous pouvez adorer Céfar, fi l’on l’adore; 

Mais quoique vos enç» ns le traitent d’immortel , 
Cette grande viâime elt trop pour fan autel ; 

Et fa tête irnmolée au ü,ieu de la viâoire , 
Imprime à votre nom une tache trop noire; 

Ne le pa,s fecourir fuffit fans l’opprimçi'^ 

En ufaoi de la forte on ne vous peut blâmer. 
Vous lui devez beaucoup , par lui Rome animé© 
A fait rendre le feeptre au feu Roi Ptolomée ; . 

Mai» la reconnoifiance & l’hofpitalité 
Sur les âmes des Rois o’ont qu’un droit limité.. 
Quoi que doive un Monarque, ôc dût-il fa Çou« 
ronne, 

* f 

Il doit à fes fuiers encor plus qu’à per Tonne ; 

Et celfe de devoir, quand la dette eft d’un rang 
A ne point s’acquitter qu’aux dépens de leur fang« 
S’il e(i jufle d'ailleurs que tout Te confldére, 

Que ha^ardoit Pompée ei\ fervant votre pere? 

Il fe voulut par-U faire voir tout-puilfant ,* 

Et vit croître fa gloire en le rétablilTant. ^ 

Il le fervit enfin; Mais ce fut de la langue, h ^ 
La bourfç de Célat fit plus que fa harangue; y 
Sans fes mille talens , Pqmpée H. fes difeours, 

t *. • • • • » . • » , • ^ • 

Qu’il ne vante donc plus fes mérites frivoles ,, 

Les effets de Céfar valent bien fes paroles ; 

Et fi ç'efi bienfeu qu’il faut renç^re aujourd’hui. 
Comme il pana pour.vous,vQus parlerez pour lui» 

* Ainfi. vous le pouvez % devez reconnaître , • 

Le recevoir chez vous c’eft recevoir un maître • 
-Qm tout Vàincu bravant le nom de Roi^ 
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t)àhs vol! prppres Etats vous dontieroit là loi, 
Fernlez lui donc vos ports, mais épargnez (à 
■ kête. ' ■ '' ' ■' * 

S’il le faut toutefois, hlà rtiài'n elf toute prête» 
J’obéis avét jbie, 6c je ferois jaloux 
Qu'autre btasique le mien portât les ^rérhiefs coapsj 
- S EP t IM E. ' ‘ ' 
Seigneur, je fuis Romain, jé conAôis l’uti 8c l’autre t 
Pompée a befoin d’aide, il vient chercher la v6tre‘. 
Vous pouvez y cortime maîtrè abfolu de Ton fort> 
Le fervir, le,içha(rer, le livrer vif ou' mort: 

Des quàtre,' le premier vous feroit trop fuüéfte» 
Sbuffrez dond tjü’ett deux mots j’examine le refté. 

Le chader, c’eft vous faire un puilfant ennemi» 
Sans bbligèr pàf-lâ’lé vâihtluèur qu’à demi, 
Puifque c’ed lui làilTer 8C fur mer 8c fur terre 
La fuite d’une longue ôC difficile guerre. 

Dont peut-être tous deux également laifés 
Se vengeroient fur vous de tous* les maux 
Le livrer à Céfâr n’eft que la même chofe; 

Il lui pardonnera s’il faut qu'il ed difpofet 
Et s’armant à regret de gértérofité , " 

D'une fàulfe clémence il fêta vanité; 

Heufeux de l’aflervir en lui donnant là vie»' 

Et de plaire par^là même à Rome aflervie* ■ 
Cependant que forcé d’épargner fon rival » 

Auffi blert qtié Pompée il vous voudra du mah 
11 faur le délivrer du’péril 8c du crime , 

AlTurer fà puilfance êc fauvet fort eftime ; 

Et du pàrti contraire en ce grand chef détfbit , 
Prendre fur .vous la honte & lui lailfer le fruit, 
CeR'là mon feotiment, ee doit être le vôtre, 

F I 


Digitized by Google 


U LA MORT DE POMPÉE 
Par>là TOUS gagaez l'un & ne craigne‘z,plus l’autre; 
IVJais Aiivant d'Acbillas le confeil bafa*Vdeux, 

Vous a*eo gagnez aucun les perdez tous deuXt 
PTOLÜMÉE. 

N’examinons donc plus la judice des caufes , 

Ht cédons au torrent qui roule toutes chofes. 

Je paire au plus de voix , & de mon fentiment 
Je veux bien avoir part à ce grand changement. 
Affez &. trop long-temps l'arrogance de Rome 
A cru qu’être Romain c'éioit être plusqu’homme. 
Abattons fa fuperbe avec la liberté * 

Dans le fang de Pompée éteignons Ta fierté. 
Tranchons Tunique efpoir où tant d'orgueil fe 
fonde , 

Et donnons un tyran à ces tyrans du monde; 
Secondons le defiin qui le veut mettre aux fers, 
£t prêtons lui la main pour venger Tunivers. 
Rome, tu ferviras, & ces Rois que tu braves 
Et que ton infolence ofe traiter d'efclaves , 
Adoreront Céfar avec moins de douleur , 
Puirqu'il fera ton maître aulli bien que le leur. 

Allez donc, Achillas, allez avec Septime 
Nous immortalifer par cet illufire crime ; 

Qu'il plaile au Ciel ou non , laillez m’en le fouci. 
Je crois qu’il veut fa mort puifqu’il Tamene ici. 
ACHILLAS. 

Seigneur , je crois tout jude alors qu’un Roi Tor- 
doone. 

PTOLOMEF, 

Allez Sc hâteZ'Vous d’alTurer ma Couronne , 

Et vous rclfouvenez que je mets en vos mains 
Le dedm de TEgypte celui des Romains. 
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S C E N- E I L 

tTOLOMÉE, PHOTIN. 
PTOLOMÉE. ' 


-LL Hotio, ou je me trompe, ou ma fceur eft 
déçue , . . . 

De l'abord de Pompée elle efpére autre ilTue: 
Sçachant que de mon Pere il a le reltament , 

Elle ae doute point de Ton couronnement. 

Elle fe croit déjà fouveraioe maîtrefle 
D uo fceptre partagé que (a bontévlui lailTe; 

Et fe promettant tout de leur vieille amitié. 

De mon trône en fon ame elle prend la moitié. 
Où de fon vaw orgueil les cendres rallumées 
PoufTent déjà dans Tait de nouvelles fumées. 

PHOTIN. . : 

Seigneur, c’eft un motif que je ne difois pas. 

Qui. devoir de Pompée avancer le trépas. 

Sans doute il jugeroit de la fœur Sc du frere 
Suivant le teftament du feu Roi votre pere, 

Son bôte ÔC fon ami qui l'en daigna faiiîr; 

Jugez après cela de votre déplaifîr. 

Ce n’elt pas que je veuille en vous parlant contre 
elle , 

Rompre les iacrés nœuds, d’une amour frater- 
nelle , 

Du Trône 6c non du cœur je la veux éloigner ^ 
Car c eR ne regner.pas qu’être deux à regner. 

F 4 
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Un Roî qui s’y réloui ell mauvais politique,' 

Il détruit Ton pouvoir quand il le communique ^ 
Et les raifons d’Etat... Mais, Seigneur, la voici*' 

SCENE III. 


PTOLOME'E, CLEOPATRE, PHOTIN, 


CLEOPATRE* 


s, 


'Eigneur, Pompée aTive> 5C vous êtes ici ? 
PTOLOME'E. 

J’attends dans mon palais ce guerrier magnaoimei 
Et lui viens d'envoyer Achillas ôc Septime. 
CLEOPATRE. 

Quoi! Septime à Pompée! A Pompée Achillas! 
PTOLOME'E.. 


Si ce n’efl: allez d'eux, allez, fuivez leurs pas. 
CLEOPATRE. 

Donc pour le recevoir, c’eft trop que de vous«f 
•même? 


PTOLOME'E. 

Ma fceur, je dois garder l’honneur du diadème. 
CLEOPATRE. 


Si vous en portez un , ne vous en fouvenez 
Que pour baifer la main de qui vous le tenez, 
Que pour en faire hommage aux pieds d'uu û grand 
homme. 

PTOLOME'E. 

Au fortir de FharfaleeR'Ce aiali qu’on le nomme I 


Tn An Ë î) î Ë; t9 

CLEOPATRE. 

Fut-U dans fàh malheur de tous abandonné. 

Il eft toûjours Pompée §c vous a couronné. 

P rOLÔME'E. 

Il c'en eft plus qué l'ombre, ’Sc couronna mon 
pere 

Dont l’ombre , Sc non pas tnoi, lui doit ce qu’il 
efpére. • 

Il peut aller, s’il veut, déflÜs foù monurneùt ' 
Recevoir (es devoirs 6c foo remerciment. 
CLEOPATRE. 

Après un tel bienfait c’eft ainfi qù’on lè tiaite/ 
PTOLOME'Ë. 

Je m'en fou viens, ma iceur-, 6c fe tois fa défaite* 
CLEOP ATR-E. 

Vous la voyez de vrai, mais d’un éèil de mépHs. 
PTOLOME'E. 

Lé temps de chaque chofe ordonne 6c fait le 
prixî- 

Vous qui reftiméi tant, allez lui fendre hommage; 
Mais fongez qu’au port même il peut faire nau- 
frage. 

CLEOPATRE; 

Il peut faire naufrage 6c niême dans le port! 
Quoi, vous auriez ofé lui préparer la mort? 

P T O L O M L’ E; 

J’ai fait Ce que les Dieux m’ont infpiré de faire | 
Et que pourmon'état j’ài jugé nécelTaire. 
CLEOPATRE. 

Je ne le vois que trop , Photin 6c fès pareils 
Vous ont empoifonné de leurs lâches confeils; 
Ces âmes que le Ciel ne forma que de boue . * . 
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P H O T 1 N. 

Ce foiK de -nos coofeils, oui. Madame, SC 
j'avoue... 

CLEOP*ATRE. 

P^oiin,; je parle au Roi , vous répondiez pxMir 
tous • • 

Quand je m'abainTerat jürqu*à parler à vous. : - 

PTOLOME'E, à Photin. 

Il faut un peu foufirU de cette humeur hautaine , . 
Je fçais votre innocence, fic je coonois fa haine; 
Après tout, c’eft ma foeur , oyez fans répartir. 

• CLEOPATRE. 

Ah ! s’il eft encor temps de vous en repentir, 
AiFraochiirez-vous d’eux Sc de leur tyrannie, . 
Rappeliez la vertu par leurs confeils bannie 
Cette haute vertu dont le Ciel Sa le fang 
Enflent toujours les cœurs de ceux de notre rang.' 
PTOLOME'E. 

Quoi ! D’un frivole efpoir déjà préoccupée , 

Vous me, parlez en Reine en parlant de Pompée ? 
Et d'un faux zele ainfi votre orgueil revêtu 
Fait aigir l'intérêt fous le nom de vertu ? 
Confellez-le, mafœur, vous fçauriez vous en taire, 
N’étoit le tedamcnt du feu Roi notre pere , 

Vous fçnvez qu’il le garde. 

CLEOPATRE. 

Et vous fçaurez aui^. • 
Que la feule vertu me fait parler ainû ; 

Et que fi l'intérêt m’avoic préoccupée, 

J’agirois pour Céfar & non pas pour Pompée. 
Apprenez un fecret que je voulois cacher. 

Et celiez déformais de me rien reprocher. 
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Quand ce peuple infolenr qu'enferme Alexandrie, 
Fit quitter au feu Roi fon Trône ÔC fa patrie, 

Et que jufques dans Rome il alla au Sénat 
Implorer la pitié contre un tel attentat, 

Il nous mena tous deux pour toucher fon courage, 
VouSp allez jeune encor , moi , déjà dans un âge 
Où ce peu de beauté que m’ont donné les Cietix, 
D'un aifez vif éclat faifoit briller mes yeux. 

Célar en fut épris, bc du moins j’eus la gloire 
De le voir hautement donner lieu de le croire; 
Mais voyant contre lui le Sénat irrité, 

11 ht agir Pompée & fon autorité. <* 

Ce dernier nous fervit à fa feule priere , 

Qui de leur amitié fut la preuve derniere ; 

Vous en fçavez l’effet ôc vous en jouiffez, 

Mais pour un tel amant ce ne fut pas affez. 

Après avoir pour nous employé ce grand homme 
Qui nous gagna foudain toutes les voix de Rome, 
Son* amour en voulut féconder les efforts , 

Et nous ouvrant fon cœur, nous ouvrit fes tréfors. 
Nous eûmes de fes feux, encore en leur nailfaoce. 
Et les nerfs de la guerre ceux de la puiffancc; 
Et les mille talens qui lui font encor dûs , 
Remirent en nos mains tous nos Etats perdus. 

Le Roi qui s’en fouvint à fon heure fatale, 

Nie lailfa comme à vous la dignité Royale; 

Et par fon teûament il vous fit cette loi, 

Pour me rendre une part de ce qu’il tint de moi. 
Ceft ainfi qu’ignorant d'où vint ce bon office , 
Vous appeliez faveur ce qui n’ell que juAice, 

Et l'ofez aceufer d'une aveugle amitié , 

Quand du tout qu’il ma doit il me rend la moitié. 




I 




IA Mônt t)È PoMPÊÊ 

. PTOLOME'E. 

Certes i ma fœur, le conte e(l fait avèc adrelfci,' ■ 
CLEOPATRÉ. 

Céfar viendra bién-tôt, ÔC j’en ai lettre eJfpreffè^ 
Et peut-être aujourd hui vos yeux feront témoins 
De ce que votre efprit s’imagine le moins. ' ■ 
Ce fi’eft pas fans fujet que je parlois en Reine; 

Je n’ai reçu de vous que mépris 6c que haine, 

Et de ma part du fceptre indigne ravHTeur , 

Vous m’avez plus traitée en efclave qü’cn fœuri 
Même pour éviter des effets plus (îniAres, 

Il m'a fallu flatter vos infolens minières 
Dont j'ai craint jufqu’ici le fer ou le poifon; 

Mais Pompée ou Céfar m’en va faire raifon;- 
£t quoi qu’avec Photin Achillas en ordonne , 

Ou l’une ou l’autre main me rendra ma Couronne 
Cependant mon orgueil vous laifTe à démêler 
Quel étoit l’intérêt qui me faifoit parler. 


4 

• ' S C E N E I K 

PTOLOME'E, PHOTIN. 

PTOLpME'E. ; 

Q Ue dires-vôus, ami, de cettë ame orgueil* 
leufe ? 

PHOTIN. 


Seigneur, cette furprtfe efl pour moi merveilleufe. 
Je n’en fçais que penler, 6c mon cœur étonné 
D’un leciet que jamais il n’auroit foupçoané| • 
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Inconfiant & confus.dans fon incertitude, 

Ne fe r^fout à rien qu’avec inquiétude, T 

. P T Q L Q M E; E. 
Saurerons-nous Pompée ? 

P H O T I N. 

Il faudroit faire effort, 
Si nous l'avions fauvé, pour conclure fa mort; 
Cléopatte vous hait, elle efl fiere, efle eft belle , 
El fi l’heureux Céfar a de l’amour pour elle, 

La tête de Pompée efl l'unique préfent 
Qui vous faffe contre elle un rempart futbfanl« 

P TOLOM E'E. 

Ce dangereux efprit a beaucoup d’artifice. 

. PHOTIN. 

§on artifice efl peu contre un fi grand fervice. 
PTOLQME'E. ‘ 

Mais fi tout grand qu’il efl , il cède à fes appas? 
PHOTIN. 

Il la faudra flatter, mais ne m’en croyez pas, 

Et pour mieux empêcher qu’elle ne vous opprime» 
Confultez-en encore Achillas Septin:te. 
PTOL'OIVI E'E. 

Allons donc les voir faire, & montons à la Tour, 
Et nous ett réfqudrons enfembie à leur retour. 





'i 
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A C T E '1 J. 

* ’ I si=^s^=Bgaa^saBBgg=ig » 

SCENE PREMIERE. 

CLEOPATRE, CHARMION. 

cLeopaXRe. 

T:-.-- • V 

E Pïüme, mSîs Péclÿt d’ône fi belle flamme^ 
Qdelque brillant qu*il Loit, n’éblouit point mon 
• anie V ' * ' • • 

Et toûjojfs ma vertu retrace dans mon coeur 
Cé qu’il doit au vaincu, brûian: pour le vainqueur. 
Au/fi qui l’ofe aimer porte une ame trop haute 
Pour fotiffnf feulement le foupçon d’une faute; 
Et je le rràitéfois avec indignité. 

Si j’afpirois 'à lui par une lâcheté. 

CHARi\llON. 

Quoi! Vous aimez Céfar; 8c fi vous étiez crtié, 
E’*^gypte pour Pompée armeroit à fa vue;' 

En prendroit la défenfe , 8c par un prompt fecourt 
Dj deftin de Pharfale arrêteroit le cours. 
L’amour certes fur vous a ^ien peu de puifiaoce. 
CLEOPATRE. 

Les Princes ont cela de leur haute nai fiance; 
Leur ams dans leur fang prend imprefiîons 
Q li detfous leur vertu rangent leur« paillons. 
Leur généroiîté foumet tout à leur gloire. 
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Tout e(l illudre eu eux quand ils daignent i'e 
croire ; • 

Et fi le peuple y voit quelques dérëglemens, 
C'efi quand l'avis d'autrui corrompt leurs îenti- 
mens. 

Ce malheur de Pompée achevé la ruine ; 

Le Roi l’eut fecouru , mais Phorin l’aflafline: 

Il cro.it cette ame bafle bC fe montre fans foi, 
IVlais s'il croyoit la fieone il agiroit en Roi. 

C H A R M 1 O N. 

Ainfi donc de Céfar l amant & Pennemie... 
CLEOPATRE. 

Je lui garde une flamme exempte d’infamie, < 
Un cœur digne de lui. 

CHAR MION. 

Vous poffedea le fient 
CLEOPATRE. 

Je crois le pofiiéder. 

C H A R M I O N. . 

Mais le fçavez-vous bienT 
» CLEOPATRE. 

Apprens qu*une Princelfe aimant fa renommée ,• 
Quand elle dit qu’elle aime, eft fûre d'être aimée. 
Et que les plus beaux feux dont fon cœur foie 
épris, ’ 

N'oferoient l’expofer aux hontes du mépris. 

Notre iéjour à Rome enflamma fon courage.; . 
Là j'eus de fon amour le premier témoignage , 

Et depuis, jufqu’ici, chaque jour Tes courriers 
M'a pportent en tiibut^s vœux ÔC fes lauriers. 
Par-tout, en Italie, auFGaulél, en Efpagne, 

La fortune le fuit. bc l’amoui. l’accompagne; . . 
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Son bras ne dompte point de peuples ni de Heux 
IXont il ne rende hommage au pouvoir de mes 
yeux; 

j^t de la même main dont Ü quitte l’épéc 
Fumante encor du fang des amis de Pompée, 

11 trace des foupirs, 5c d’un ftyle plaintif , i 
Dans Ton champ de vi<Sloire il fe dit mon captif. 
Oui, tout vi£lorieux il m'écrit de Phar(ale, 

Et fi fa diligence à £es feux efi égale , 

Ou plutôt fi la mer ne s’oppofe à fes feux, 
L’Egypte le va .voir me préfctuer fes vœux. . 

Il vient, maChartnion. iufques dans no« murailles 
Chercher auprès de moi le prix de fes batailles, 
M’oft'rir toute fa gloire, 6c foumettreà mes loîjc 
Ce cœur Sc cette main qui commandent aux Rois 
Et ma rigueur mêlée aux fureurs de la guerre, 
Feroit un malheuiteux du maître de la terro. 

CH ARM ION. . 

J'oferois bien juger que vos charmans appas 
Sfr vantent d’un pouvoir dont ils n’uferont pas , 
Et que le grand Célàr n’a rien qui l'importuoe , 
Si vos foules rigueurs ont droit fur fa fortune.' 
Mais quelle eft votre attente , Sc que prétendez» 

il vous, . . . 

Puifque d’une autre femme il eft déjà l’époux? 

Et qu’avec Calphuroie un paifibie hyménée. 
Parades lieos facrés tient fon ame oochainée? 

. • CLEOPATRE. 

Le divorce aujourd’hui fi commun anx Romains, 
Peut rendre eamafaveur^us ces obfiacles vains; 
Céfar en fçaic l’uffge & la ceremonie , 

Ua divorce chez lui fit place à Caiphurnie. 

CHARMION. 
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C H A R M I O N. 

Par cette même voie il pourra vous quitter. 

CLEOPATRE. 

Peut-être mon bonheur fçaura mieux l’arrêter, 
Peutoétre mon amour aura quelque avantage 
Qui fçaura mieux que moi ménager fon courage. 
Mais laiHbos au hazard ce qui peut arriver, 
Achevons cet hymen s’il fe peut achever, 

Ne dura-t-il qu’un jour , 'ma gloire eflfans fécondé 
D’être du moins un jour la maîtrefle du monde. 
J’ai de l’ambition, & foit vice ou vertu. 

Mon cœur fous fon fardeau veut bien être abattu. 
J’en aime la chaleur, & la nomme fans celTe 
La (eule paillon digne d’une Princelfe. 

Mais je veux que la gloire anime Tes ardeurs. 
Qu’elle mene fans honte au faîte des grandeurs; 
Et déjà défavoue, alors que fa manie 
Nous préfente le trône avec ignominie. 

Ne t’étonne donc plus, Charmion , de me voir 
Défendre encor Pompée ÔC fuivre mon devoir. 
Ne pouvant rien de plus pour fa vertu féduite. 
Dans mon ame en fecret je l'exhorte à la fuite. 

Et voudrois qu’un orage écartant fes vaiifeaux , 
Malgré lui l’enlevât aux mains de fes bourreaux. 
Mais voici de retour le fidele Achorée 
Par qui j’en apprendrai la nouvelle aifurée. 
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S C E N E ■ 1 1. 

CLEOPATRE, ACHORE'E, CHARMION. 
CLEOPATRE. 

w 

JXmA e(l-ce déjà fait , 5c nos bords malh£ureux 
Sont-iU. déjà fouillés d’un fang fi généreux? 

A C H O R E' E. ; 

Madame, j’ai couru par votre ordre au rivage, , 
J’ai vu la trahifoo « j’ai vu toute fa rage, • f. 

Du plus grand des mortels j'ai vu trancher le fort,)i 
J’ai vu dans Ton malheur la gloire de fa mort; 

£t puifque vous voulez qu’ici je vous raconte 
La gloire d’une mort qui nous couvre de honte. 
Ecoutez , admirez , & plaignez fon trépas. 

Ses trois vaiifeaux en rade avoient mis voiles 
bas , , 

Et voyant dans le port préparer nos galères, 

II croyoit que le Roi touché de Tes miferes , 

Far un beau fentiment d'honneur 5c de devoir. 
Avec toute fa Cour le venoit recevoir; 

Mais voyant que ce Prince ingrat à Tes mérites , 
N’en ('oyoit qu'un efquif rempli de Satellites, 

Il foupçonne aufii*tôt fon manquement de foi , 

Et fe lailfe furprendre à quelque peu d effroi. 
Enfin voyant nos bords & notre floire en arrhes. 
Il condamne en fon cœur ces indignes alarmes. 

Et réduit tous les foins d’un fi preifant ennui 
A ne bazarder pas Coroélie avec lui. 
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N'expofons lui dic-il , que cette feule tête 
A la réception que l'Egypte m’apprête ; 

Et tandis que moi feul j'en courrai le danger , 
Songe a prendre la fuite afin de me venger. 

Le Roi Juba nous garde une foi plusfincerè , 

Che^l lui tu trouveras & mes fils & ton pere; 
Mais quand tu les verrois defoendre cke^ Plùton^. 
Ne défefpére point du vivant de Caton.- 
Tandis que leur amour en cet adieu contefte , . , 
Achillas à ion bord joint fon efquif funefte, 

Septimefeprélenre, ÔC lui tendant la main,’ T 

Le falue Empereur en langage Romain; . ; « 
Et comme député de ce jeune Monarque, 

* ^^ignèur, dit-il , paffe':{ dans cette barque. 
Les fables & lcs bancs cachés dejjous les eaux , 
Rendent l'accès mal fur à de plus grands vai féaux. 
Ce héros voit la iourbe s’en moqué dans 
. J’ame, . • ) 

Il reçoit les adieux des fiens êc.de fa femme. 

Leur défend de le fu'iVre, 5c s'avance au trépas 
Avec le même front qu’il donnoit les Etats. • O 
La même mujedé fur fon vifage ertipreirKe ,ii< 
Entre ces alfailins montre un efpric ians crainte' | 
Sa vertu toute entière à la mort le conduit; j. 
Son affranchi Philippe eft le feul qui le fuît’, ' 

C eft de lui que j ai ce que je viens de dire; 
Mes yeux ont vu le rçlte & mon coeur en foupire,- 
Et croit que . Céfar même > à de fi grands malheurs 
AJe pouwa refufer deiffQqpirs.l^ des al eu es, : 

^ f b C L hO P AvTR E.-' • ■ 

IS 'épargnez point le> miens, achever. Achoréa* 

L hiltoire d'une mon que j’ai itbîjà-pleufée^ . s 

G Z 
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ACHORE'E. . 

On l’annene , & 4u port nous le royobs venir 
Sans que pas un d’entre eux daigne l’entretenir. . 
Ce mépris lui fait voir ce qu’ij en doit attendre ; 
Si-tôt qu’on a pris terreon l’invite à defeendre/ 
11 Ce love , ^ ioudaio pour lignai , Achillas 
Derrière ce héros tirant (on coutelas, ' 
Septime trois des liens , lâches enfans de Rome, 
Percent à coups prefles les daocs de ce grand 
homme-; 

Tandis qu’ Achillas nySme épouvanté d’horreur , 
De ces quatre enragés admire U fureur. - v 
CLEOPATRE. ’ 

Vous qui livrez la terre aux difeordes civiles , 

Si vous vengez £i mort , Dieux ! épargnez nos 
villes ,• - ' 

N’imputez rien aux lieux , reconnoilTez les mains, 
Le crime de l’Egypte ed fait par des Romains. 
JVlais , que dût que dit ce généreux courage L ^ 
ACHORE'E. 

D*un des pans de (a robe il couvre Ton vifage, 

A (on mauvais deltinen aveugle obéit, . 

£t dédaigne de voir le Ciel qui le trahit , ' ' ' 

De peur que d’un coup d’œil contre une telle of- 
fenfe ' , . , 

II ne femble implorer Ton aide ou fa vengeance. 
Aucun gémiffemeot à fon cœur échappé y 
Ne le montre en mourant digne d'être frappé. - 
Immobile à leurs coups , en lui-même il rappelle 
Ce qu’eut de beau faivte Sc cs-qu'on dira d elle^ 
Ertient la trahifon ^e le Roileur-fHiefcric , . 
Trop au'delTous de lui pour y prêter refprit. * ■ - 
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Sa vertu dans leur crime augnnente ainfi fort luftre; 
Ft loQ dernier Toupir eft on foupir illuflre 
Qui de cette grande ame achevant les dedins^ 
Fraie tout Pompée aux yeux des afTaflins» 

Sur les bords de l'efquif fa tête enfin penchée , 
Par le traître Septime indignement tranchée, 
Pade au bout d’une lance en la main d’Achillas 
A infi qu’un grand trophée après de grands combats^ 
On defcend , 8c pour comble à fa noire aventure , 
On donne à ce héros la mer pour fépulture; 
tt le tronc fous les flots roule dorénavant 
Au gré. de la fortune y & de l’onde , 8c du vent. 
La tnfte Cor Délie à cet affreux fpeétacle , 

Par de long cris aigus tâche d’y mettre obftacle. 
Défend ce cher époux de la voix d(. des yeux , 
Puis, n’efpérant plus rien, leve les mains auxCieu:t; 
£t cédant tout à coup à la douleur plus forte , 
Tombe dans fa galere évanouie ou morte. 

Les fiens en ce défaftre , à force de ramer 
L’éloignent de la rive & regagnent la mer ; 

Mais fa fuite eîl mal fûre , & l’infame Septimé 
Qui fe voit dérober la moitié de fon crime. 

Afin de l’achever prend fîx vaifTeaux au port. 

Et pourfuit fur les eaux Pompée après fa mort. 

Cependant Achillas porte au Roi fa conquête^ 
Tout le peuple tremblant en détourne la tête , 
tJn effroi général offre â l’un fous fes pas , 

Des abymes ouverts pour venger ce trépas ^ 
L’autre entend le tonnerre , &L chacun fe figure 
Un défordre foudain de toute la nature; 

Tant l’excès du forfait troublant leurs fugemeflS 
Préfente à leurs terreurs l’excès des châtimensr 
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r Philippe'd’autrc part , montrant fur lé rifage'^ 
Dans une a’me fervile un généreux courage, J i 
Examine d’un œil ôcM’un foin curieux !■ 

Où les vagues rendront ce dépôt précieux; < •’ ' 
Pour lui rendre; Vil peut , ce qu’aux morts on doiè 
rendre,' "'’'^-'’ ' vi r ’i 

Dans quelque urne chétive en ramaffer ia cendre y 
Et d’un peu de pouflîere élever un tombeau • v 
A celui qui du monde eut le fort le plus beau. ' ) 
IVlais comme vers l’Afrique on pourfuit Cornélie^ 
On voit d’ailleurs Oéfar venir de Theflalie , v' ; 1 
Une flotte |)aro!t qu’on a peine à compter... i- ' 
C.L E O P AT R E. ’ ^ i 

C*eft lui-même , Achorée, il n’en faut point douter»^ 
Tremblez, tremblez, méchans; voici venir la 
' foudre, . ; i 

Cléopâtre a de quoi vous mettre tous en poudre; 
Céfar vient, 6116*611: Reine, 8c Pompée eft vengé;' 
La tyrannie e(l bas , 8c le fort eA changé ; • < l 
Admirons cependant le deAin des grands hommes,! 
Plaignons- les , 8C' par eux jugeons' ce que nous' 
fommes. ' • ■ - 

Ce Prince d’un Sénat maître de l’univers. 

Dont le bonheur fcmbloic au deAus du revers. 

Lui que fa Rome a vu plus craint qüe le tonnerre. 
Triompher en trois fois des trois parts de la terre/ 
Et qui voyoit encore en ces derniers hazards 
L'un 8c l’autre conful fuivre les étendards , 

Si'fôt que d’un malheur ra forcune eA fuivie. 

Les mon Ares de l’Egypte ordonnent de fa vie: 

On voit un Acbillas , un Septime , iin Photin , 
Arbitres fouverains d’un ü noble delUo ; • . 
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Un Roi qui do» Tes mains a reçu. la Couronne, 

A ce< peites de Cour lâchement l'abandonne: 
Ainfi finit Pompée, ÔC peut-être qu’un jour 
Céfar éprouvera même fort à fon tour. 

Rendez l’augure faux, Dieux qui voyez mes larmes! 
Et lecondez par-tout ÔC mes vœux ÔC fes armes. 


Madame, le Roi vient qui pourra vous ouir. 


SCENE III. 

PTOLOMÉE» CLEOPATRE, CHARMION; 

♦ 


^ avez>-vous le bonheur dont nous allons jouir, 
Ma lœur? 


' Oui, je le fçais, le grand Céfar arrive 

Sous Jes loix de Photin je ne fuis plus captive. 


. Non , mais en liberté je ris de fon projet. 

# . - . PTOLOM E'E. 

Quel projet faifoit-ü dont vous puiHez vous plain« 


l’en ai fouifert beaucoup, ÔC j'avois plus â craindre.’ 
Un fi grand politique^fi capable de tout , 

Et vous donnez les mains à tout ce qu’il réfout. 


CHAR M 10 N. 


PTOLOMÉE, 



CLEOPATRE. 


P T O L O ML’ E. 


Vous ha'ifiez toûjoùrs ce fidele fujet. 


CLEOPATRE. 


dre? 

CLEOPATRE 


G 4 
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PTOLOMÉE.r, . 

Si jç Tuis fes confetls, j'en connois la prudence» ' 
CLEOPATRE.. 

Si j'eo crains ^es effets , j’eo vois la' violence. ~ ! 
PTOLOME'E.- 

Pour le bien de l’Etat tout eli juile en un Roi. 
CLEOPATRE. 

Ce genre de juflice efl: à craindre pour moi , 
Après ma^part du fceptre ; à ce -titre ufurpéc. 

Il en coûte la vie 6c la tête à Pompée. 

PTOLOMPE. 

Jamais un coup d’Etat ne fut mieux entrepris, 
^Le voulant fecourir Céfar'nous eut furpris. 

Vous voyez fa vîfeffe, ÔC l’Egypte troublée 
Avant qu’être en défenfe en feroit accablée. 

Niais je puis mainteoantsà cet heureux vainqueur. 
Offrir en fûreté, rnon Trône votre cœur. 

C L E O P A T R E. 

Je ferai mes préfens , o’ayeai foin que des vôtres , 
£t dans vos intérêts n'en confondez point d'autres» 
PTOLOME'E; 

Les vôtres font les miens , étant de même fang. 
CLEOPATRE. 

Vous pouvez dire encore étant de même rang. 
Etant Rois Tun & l'autre; Sc toutefois je penfe 
Que nos deux intérêts ont quelque différence. ^ 
PTOLOME'E. 

Oui, ma fœuri car l'Etat dont%ion cœur eft con« 
tent, , : * * . 

Sur quelques bords du NU à grand peine s'étend; 
Niais Cefar à vos loix roqjpettaot fon courage, . 
Vous va faire régner fur le Gange S/L le Tage, . 
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CLEOPATRE. 

J’ai de l'ambition, mais je la içais régler» 

Elle peut m'éblouir Sc non pas m'aveugler. 

Ne parlons point ici du Tage ni du Gange, 

Je conoois ma portée Sc ne prens point le change. 

PTOLOME'E. 

L’occafîon vous rit Sc vous en uferez. 

CLEOPATRE. 

Si je n'en ufe bien , vous m'en accuferez. 
PTOLOME'E. 

J’en efpére beaucoup, vu l’amour qui l'engage. 
CLEOPATRE. 

Vous la craignez peut-être encore davantage. 
Mais quelque occadon qui me rie aujourd’hui'. 
N’ayez aucune peur , je ne veux • rien d'autrui , ^ 
Je ne garde pour vous ni haine ni colère , 

Et je fuis bonne feeur , fi vous n’êtes bon frere. , 

P T O L O M E' E. 

Vous montrez cependant un peu bien du me- 

pris* 

CLEOPATRE. 

Le temps de chaque chofe ordonne fait le prix. 
PTOLOME'E. 

‘Votre façon d’agir le fait aflez connoître. 
CLEOPATRE. 

grsnd Céfar arrive , & vous avez un maître. 

PTOLOMÉE. 

U l.’eft de tout le monde , & je l’ai feit le mien. 
CLEOPAtRE. 

Allez lui rendre bommaje, j'attendrai le fien ; 
'Allez, ce n’ell pas trc^ pou^lui que de vous- 
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Je garderai pour vous l’hoorteur du diadème. 

Photin vous vient aider à le bien recevoir , 

Confultez avec lui quel eft votre devoir. 

»g=SB-=g . .■ . 

. . ‘ s C £ JM E J F. ‘ 

t»TOLOME'E, PHOTIN. . 
PTOLOME'E. 

T ’ ■; 

*Ai fuivites confeils, mais plus je l'ai flattée > 

Et plus dans l’infoleoce elle s'eft emportée ■ 

Si bien qu'enfin outré de tant d'indignités, ' '* 
.Je m’allois emporter dans les extrémités ; 

Mon bras dont Tes mépris forçoient la retenue , * ^ 
N’eut plus confîdéré Céfar ni fa venue, 

Et l’eut mife en état , malgré tout fon appui , 

De s’en plaindre à Pompée auparavant qu’à lui# 
L'arrogante’ Al’ouir, elle eft déjà ma Reine; 

Et fi Céfar en croit fon orgueil ÔC fa haine , 

Si , comme elle s’en vante , elle eft fon cher objet,. 
De fon frere ÔC fon Roi je deviens fon fujet.. , 
Non, non , préveodns-la;c’eft foibleffe d’attendre 
Le mai qu’on voit venir fans vouloir s’en défendre, 
Otons-lui les moyens de nous plus dédaigner, 
Otons- lui les moyens de plaire ôC de regner; . 

Et ne permettons pas qu’après tant de bravades, 
iVlon feeprre foit le prix d’une de fes oeillades. ^ 

PHotiN. 

Seigneur, ne donnez pçint de prétexte à Cffar 


i 
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Poar attacher l’Egypte aux pompes de fon char. 
Ce cœur ambitieux qui par toute la terre 
Ne cherche qu’à porter l’efclavage & la guerre 
Enfle de fa viâoire 6c des refTentimens 
Qu’une perte pareille imprime aux vrais amans , 
Quoique vous ne rendiez que juflice à vous même„ 
Prendroit l’occafion de venger ce qu’il aime , 

Et pour s’affujettir & vos Etats 6c vous , 
Imputeroit à crime un fi jufle courroux. 

- PTOLOME'E. . 1 

Si Cléopâtre vit v s’il la voit elle eft Reine. 
PHOTIN. 

Si Cléopâtre meurt, votre perte eft certaine. 

P T O L O M E' E. 

Je perdrai qui me perd, ne pouvant me fauver,’ 
PHOTIN. 

Pour la perdre avec joie il faut vous conferver.’ ^ 
PTOLOME'E. 

Quoi , pour voir fur fa tête éclater ma couronne? 
Sceptre, s’il faut enfin que ma main t'abandonne, 
Paffe , pafTe plutôt en celle du vainqueur. 
PHOTIN. 

Vous l’arracherez mieux de celle d’une fœur. 
Quelques feux que d abord il lui fafte paroître, 

11 partira bien-tôt , 6c vous ferez le maître. 
L’amour à fes pareils ne donne point d’ardeur 
Qui ne cède aifément aux foins de leur grandeur,' 
Il voit encor l’Afrique 6C l’Efpagne occupées 
Par Juba, Scipion, 6c les jeunes Pompées; 

Et le monde à fes loix n’eft point aflujetti. 

Tant qu’il verra durer ces reftes du parti. 

Au fortir de Pharfale un fi grand Capitaine 
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Sçauroit mal foo mener, s’il lailFoit prendre halein«| 
Et s’il donnoic loifir à des cœurs (i hardis 
Pe relever du coup dont ils font étourdis. 

S’il les vainc, s’il parvient ou fon delirafpire, i, 
Il faut qu’il aille à Rome établir fon Empire, 

Jouir de fa fortune de fon attentat , 

Et changer à fon gré la forme de l’Etat; 

Jugez durant ce temps ce que vous pourrez faire. 
Seigneur, voyez Céfar, forcez-vous à lui plaire, 
En lui déférant tout, veuillez vous fouvenir 
Que les événemens régleront l'avenir. 

Remettez en fes mains, trône, feeptre, couronne, 
Et fans en murmurer foulfrcz qu’il en ordonne; 

Il en croira fans doute ordonner juftement 
En fuivant du feu Roi l’ordre Sc le tellament; ^ 
L’importance d’ailleurs de ce dernier fervice , 

Ne permet pas d’en craindre une entière injufHce; 
Quoi qu’il en faffe enfin , feignez d’y confentir, 
Louez fon jugement , SC laiifez-lc partir. 

Après, quand nous verrons le temps propre au3T 
vengeances. 

Nous aurons & la force les intelligences: 
Jufques-là réprimez ces tranfports violens 
Qu’excitent d’une fœur les mépris infolens : 

Les bravades enfin font des difeours frivoles. 

Et qui fonge aux effets néglige les paroles. 
^PTOLOME'E. 

Ah! tu me rends la vie SC le feeptre à la fois; 

Un fage Confeiller eft le bonheur des Rois. 

Cher appui de mon trône, allons fans plus attendri 
OSrir tout à Céfar afin de tout reprendre. 

Avec toute ma flotte allons le recevoir , 

Et par ces vains honneurs féduire fon pouvoir. 
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ACTE I H. 

Il ' I I sSSSSSSSSSi T ■ ■ — 

SCENE PREMIERE. 

CHARMION, ACHORE'E. 

CH ARMION. 

Ui f tandis que le Roi va lui-tnêtne en per- 
fonne -, • 

Jufqu’aux pieds de Céfar profterner éi couronne, 
Cléopâtre s'enferme en fon appartement, 

Et fans s’en émouvoir attend fon compliment. 
Comment nommerer-vous une humeur fi hautaine? 
ACHORE'E. 

Un orgueil noble bi jude , AC digne d’une Reine, 
Qui foutieot avec cœur 5c magnanimité 
L’honneur de fa nailTance 5c de fa dignité. 

Lui pourrai-je parler ? j 

CHARMION. > 

Non . mais elle m’entotè 
Sçavoir à cet abord ce qu’on a vu de joie ^ 

Ce qu’à ce beau préfent Céfar a témoigné, 

S'il a paru content , où sMl l'a dédaigné , 

S'il traite avec douceur, s’il traite avec empire; 
Ce qu’à nos alTalHns enBn il a pu dire.'; . i. > 
ACHORE'E, 

La tête de Pompée a produit des effets , 

Dont Us o’ont pas fujet d'être fort faiisfûti, : 
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Je ne fçais li Céfar prendroit plaifir à feindre^ 

Mais pour eux jufqu’ici je trouve Heu de craindre , 
S’ils aimoieot Ptolomée, ils i’ont fort mal fervi. 

^ Vous l’avez vu partir, & moi je l’ai fuivi. ~ 
^es vailTeaux en bon ordre ont éloigné la ville , 

Et pour joindre Céfar n’ont avancé qu’un mille, 

II vint à pleine voile , & fi dans les hazards 
Il éprouva toûjours pleine faveur de iVIajs, 

Sa flotte qu’à l’eovi favorifoit Neptune, 
y\voit le vent eh'^poupe afnfi que fa fortune, 

Dès le premier abord notre Prince étonné •; 
Ne s’eft plus fouvenu de fon front couronné ; ^ 

Sa frayeur a paru fous fa faulfe allégrefle. 

Toutes fes aidions ont lenti la baflelFe, 

J’en ai Tougi moi- même, 6c. me fuis plaint'à moi 
De voir là Ptolomée, 6c n'y voir point de Roi, 
Et Céfar qui lifoit fa peur fur fon vifage , \''- 

Le flattoit par pitié pour lui donner courage. 

Lui , d’une voix tombante offrant ce don fatal , 
Seigneur f vous n'ave-^plu^^ lui dit-il, de rival\ 

Ce que n'ont pu les Dieux dans votre- Theffilie , 1 
Je vais mettre en vos mains Pompée & Cornéiie / 
En voici déjà l'un , & pour l autre elle fuit , 
Mais avec.fix vaiffeaux un des miens la pourfuit, 
A ces mots-Acbillas découvre cette tête , - nz'.'- 

Il femble qu-à 'parler encore elle s’apprête, 

Qu'à ce nouvel affront un relie de chaleur ■ 
En.fanglots mal formés exhale fa douleur.- 
Sa bouche encore ouverte & fa vue égarée - ' . 

Rappellent fa grande ame à-peine féparée; 

Et fon courroux mourant fait un dernier eflbrt* ' 
Pour reprocher aux' Dieux fa défaille 6c fa mort. 
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Céfar à cct afpcâ comme frappé du foudre, 
lit comme ne fçachant que croire ou que réfoudre. 
Immobile, & les yeux fur l’objet attachés. 

Nous tient alfez long-temps fes fentimens cachés; 
Et je dirai, fi j’ofe en faire coo)edure, 

Que par un mouvement commun à la nature » 
Quelque maligne joie en fon cœur s’élevoit, * 
Dont fa gloire indignée à peine le fauvoit. 

L'aife de voir la terre à fon pouvoir foumife , 
Chatouillpit malgré lui fon ame avec furprife; 

Et de cette dojceur fon efprit combattu , 

Avec un peu d’effort ralfuroit fa vertu. 

S’il aime fa grandeur, il hait la perfidie. 

11 fe juge en autrui, fetâte, s'étudie, 

Examtne en fecrer fa ]oie & fes douleurs , ’ ' 

Les balance, choifit , lailfe couler des pleurs; 

Et forçant fa vertu d être encor la maîtrelfe , 

Se montre généreux par un trait de foiblelfe. 
Enfuite il fait ôter ce préfent de fes yeux, 

Leve les mains enfemble & les regards aux Cieux, 
Lâche deux ou trois mots contre cette infolence. 
Puis, tout trille & penfifil s'obftine au filence, 

Et même à fes Romains ne daigne répartir 
Que d un regard farouche & d’un profond foupir. 
Enfin ayant pris terre avec trente cohortes , 

Il fe faifit du port, il fe faifit des portes. 

Met des gardes par-tout & des ordres fecrets. 
Fait voir fa défiance ainii que les regrets , < 

Parle d'Egypte en maître & de fon adverfaire, 
Non plus comme ennemi, mais comme fon beau» 
pere. 

Voilà ce que j’ai vu. , . 
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CH ARM ION. 

Voilà ce qu'atteadoit» 

Ce qu*au {ude Ofiris la reine demandoit. 

. Je vais bien la ravir âvec cette nouvelle. 

Vous, continuez-lui ce fervice fidele. 

ACHORE'E. 

Qu'elle n’en doute point. Mais Céfar vient, allez, 
Peignez-lui bien nos gens pâles ÔC défolds , ' 

Et moi, foit que l'ilTue en foie douce ou funefte , 
J’irai l'entretenir quand j’aurai vu le relie. 



SCENE IL 

CESAR, PTOLOME^E, LEPIDE, 
PHOTIN, A CHORE'E,' Soldats Ro- 
mains, Soldats Egyptiens. 

PTOLOME'E, 

kJJ Eigneur, montez au T rône 8C commandez ici - 
CESAR. 

ConnoilTez vous Céfar de lui parler afnfî ? * - 

Que m’olFriroit de pis la fortune ennemie, 

A moi qui tiens le 'Trône égal à Tinfamie ? 

Certes, Rome à ce coup pourroit bien fe vanter 
D’avoir eu juHe lieu de me perfécuter , 

Elle qui d’un même œil les donne les dédaigne. 
Qui ne voit rien aux Roix qu’elle aime ou qu elle 
craigne , 

Et qui verfe en nos cœurs avec l'ame SC le fang, 
Et la haine du nom , ôc le mépris du rang. 

C’eft 
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C'eflce que de Pompée il vous falloit apprendre • 
. S'il en eue aimé l'offre, il eut fça s'en défendre. 
Et le Trône 6c le Roi fe feroient ennoblis 
A foutenir la main qui les a rétablis. 

Vous euffiez pu tomber, mais tout couvert de 
gloire, 

Votre chùte eut valu la plus haute viâoire; 

Et fi votre defiin n’eut pu vous en fauver , 

Céfar eut pris plaifir à vous en relever. 

Vous n'avez pu former une fi noble envie; 

Mais quel droit aviez-vous fur cette illuftre vie? 
Que vous devoit fon fang pour y trempex vos 
mains , 

Vous qui devez refpe£t au moindre des Romains? 
Ai-je vaincu pour vous dans les camps de Pharfaic? 
Et par une vidoire aux vaincus trop fatale. 

Vous ai-je acquis fur eux en ce dernier effort, 
La puilfance abfolue ôc de vie ÔC de mort.^ 

Moi qui n'ai jamais pu la foulfrir à Pompée, 

La fouffrirai jc en vous fur lui-même ufurpée? 

Et que de mon bonheur vous ayez abufé 
Jufqu’à plus attenter que je n’aurois ofé.^ 

De quel nom après tour penfez-vous que je nomme 
Ce coup où vous tranchez du Souverain de Rome i 
Et qui fur un feul chef lui fait bien plus d’affront. 
Que fur tant de milliers ne fit le Roi de Pont? 
Penfez-vous que j’ignore , ou que je diflimulc 
Que vous n’auriez pas eu pour moi plus de feru- 
pule , 

Et que s il m eut vaincu, votre efpric complaifant 
Lui faifoit de ma tête un femblable préfent ? 

Grâces à ma victoire oa me rend des hommages 
Tom. X[, ^ 
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OÙ ma fuite eut reçu toutes fortes d’outrages; 

Au vaioqueur, non à moi, vous faites louti’hon:. 
oeur , 

Si Céfar en jouit , ce n’eft que par bonheur. 

Amitié dangereufe & redoutable zele, ^ 

Que régie la fortune & qui tourne avec elle! 

Mais parlez, c’eft trop être interdit &. confus, 
PTOLOML'E. 

Je le fuis, il eft vrai, H jatnais je le fus; 

Et vous même avouerez que j’ai fujet de l’être. 

Etant né Souverain, je vois ici mon maître. 

Ici , dis je , où ma Cour tremble en me regardant, 
Où je n’ai point encore agi qu’en conimandant , 

Je vois une autre Cour fous une autre puillancejç 
Et ne puis plus agir qu'avec obéilfance. 

De votre féal afpeâ je me fuis vu furpris. 

Jugez fi vos difeours ralTurent mes efprits. 

Jugez par quels moyens je puis fortir d’un trouble 
Que forme le relpeiâ, que la crainte redouble. 

Et ce que vous peut dire un Prince épouvanté 
De voir tant de colere & tant de Majefté. 

Dans ces étonnemens dont mon ame eft frappée 
' De rencon rer en vous le vengeur de Pompée, 

Il me fouvient pourtant que s’il fut notre appui , 
Nous vous dûmes dès- lors autant Sc plus qu'à lui. 
Votre faveur pour nous éclata la première, 

Tout ce qu’il fit après fut à votre prierez 
11 émut le Sénat pour des Rois outragés. 

Que fans cette priere il auroit négligés. 

Mais de ce grand Sénat les faintes ordonnances 
Euffent peu fait pour nous, Seigneur, ians vos 
finances; 
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Par-là de nos mutins le feu Roi vint à bout, 

Et pour en bien parler, nous vous devons le tout* 
Nous avons honoré votre ami, votre gendre, 
Jufqu’à ce qu’à vous-même il ait ofé le prendre; 
Mais voyant fon pouvoir de vos fucces jaldux, 
PalTer en tyrannie s’armer contre vous • 
CESAR. 

Tout beau, que votre haine en fon fang alTouvie 
N’aille point à fa gloire, il fuffit de fa vie. 
N’avancez rien ici que Rome ofe nier, 

Et jullifiez-vous fans le calomnier. 

P T O L O IVl E" E. 

Je lailTe donc aux Dieux à juger fes penfées. 

Et dirai feulement qu’en vos guerres palfées 
Où vous fûtes forcé par tant d'indignités. 

Tout nos vœux ont été pour vos profpérités: 

Que comme il vous traîtoit en mortel adverfaire , 
J’ai cru fa mort pour vous un malheur nécelTaire, 
Et que fa haine injulle augmentant tous les jours, 
Jufques dans les enfers chercheroit du fecours; 
Ou qu’enfin,Vil tomboit delfous votre puilTance, 
Il nous falloir pour vous craindre votre clémence, 
Et que le fentiment d’un cœur trop généreux , > 

Ufant mal de vos droits vods rendit malheureux. 

i’ai donc conlidéré qu’en ce péril extrême 
Nous vous devions, Seigneur , fervir malgré vous- 
même ; 

Et fans attendre d’ordre en cette occafion , 

Mon zele ardent l’a prife à ma confulîon* 

Vous m’en défavouez, vous l’imputez à crime; 
Mais pour fervir Célar rien n’ell illégitime, 

J’en ai fouillé mes m^os ppur vous en p>ré(êrver, 

H i 
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Vous pouvez en jouir & le défapprouver ; 

Et plus j’ai fait pour vous, plus l’affion eft noire, 
Puifque c’ell d’autant plus vous immoler ma gloire, 
Et que ce facrifice offert par mon devoir , 

Vous affure le vôtre avec votre pouvoir, 

CESAR. 

Vous cherchez , Ptolomée , avecque trop de rufes. 
De mauvaifes couleurs & de froides exçufcs. 
Votre zele étoit faux, fi feul il redoutoit 
Ce que le monde entier à pleins vœux fouhaitoit, 
Et s'il vous a donné ces craintes trop fubtiles 
Qui m’ôtent tout le fruit de nos guerres civiles. 
Où l’honneur feul m’engage, ÔC que pour ter* 
miner , 

Je ne veux que celui de vaincre 8c pardonner; 
Où mes plus dangereux ôc plus grands adverfaires. 
Si- tôt qu’ils font vaincus, ne font plus que mes 
freres ; 

E» mon ambition ne va qu’à les forcer , 

Ayant dompté leur haine, à vivre 8c m’embraffer* 
O combien d’allégreffe une fi trifte guerre 
Auroit-elle laiffé delfus toute la terre, 

Si Rome avoir pu voir marcher en même char , 
Vainqueurs de leur difcorde ÔC Pompée' & Céfar! 
V oilà ces grands malheurs que craignoit votre zele. 
O crainte ridicule autant que criminelle! 

Vous craigniez ma clémence! Ah! n'ayez plus ce 
foin. 

Souhaitez-la plutôt, vous en avez befoin. 

Si je n’avois egard qu’aux loix de la |ufiice, 

Je m'appaiferois Rome avec votre fupplice. 
Sans que ni vos xelpeéils, ni votre repentir, 
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Ni votre dignité vous puffent garantir; 

Votre trône lui-même en feroit le Théâtre; 

Mais voulant épargner le fang de Cléopâtre, 
J'impute à vos flatteurs toute la trahifon. 

Et je veux voir comment vous en ferez raifon; 
Suivant les fentimens dont vous ferez capable. 

Je fçaurai vous tenir innocent ou coupable. 
Cependant à Pompée élevez des autels , 
Rendez-lui les honneurs qu’on rend aux immor- 
tels. 

Par un prompt facrifîce expiez tous vos crimes. 
Et fur tout penfez bien au choix de vos viffitiies.i 


. Allez y donner ordre , & me laiflêz ici 
Entretenir les miens fur quelqu'autre fouci. 



SCENE III. 

CESAR, ANTOINE, LEPIDE, 

CESAR. 


A Ntoîne , avez-vous vu cette Reine ado- 
rable ? 

ANTOINE. 

Oui, Seigneur, je l’ai vue, elle eft incomparable* 
Le Ciel n’a point encor par de fi doux accords, 
Uni tant de vertus aux grâces d’un beau cbrps; 
Une Majefté douce épand fur (on vifage 
De quoi s'afiujettir le plus noble courage. 

Scs yeux fçavent ravir, Ion difcours fçait charmer* 
£c fi j’écois Céfar je la voudrois aimer. 

H i 
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CESAR. 

Comme a-t-elle reçu les oôres de ma flamme? 

ANTOINE. 

Comme n’ofant la croire Si la croyant dans l'ame. 
Far un refus modede Si fait pour inviter, 

Elle s*en dit indigne , 6c la croit mériter. 
CESAR. 

En pourrai-je être aimé ? ^ 

ANTOINE. 

Douter qu’elle vous aime,' 
Elle qui de vous feul attend Ton diadème , 

Qui n’efpére qu’en vous! douter de fes ardeurs. 
Vous qui pouvez la mettre au faîte des grandeurs! 
Que votre amour fans crainte à fon amour pré* 
tende , 

Au vainqueur de Pompée il faut que tout fe rende, 
Et vous l’éprouverez. Elle craint toutefois 
L’ordinaire mépris que Rome fait des Rois, 

Et fur-tout elle craint l’amour de Calphurnie, 
Mais l’une 6c l’autre crainte à votre afpeéf bannie. 
Vous ferez fuccéder un efpoir affez doux, 

Lorfque vous daignerez lui dire un mot pour vous. 
CESAR. 

Allons donc l’affranchir de çes frivoles craintes. 
Lui montrer de mon cœur les fenfibles atteintes f 
Allons , ne tardons plus. 

ANTOINE. 

, Avant que de la voir, 
Sçachez que Cornélie e(l en votre pouvoir,^ 
Septime vous l’amene , orgueilleux de fon crime. 
Et peofe auprès de vous fe mettre en haute eflime. 
Dès qu'ils ont abordé, vos chefs par vous infiruits. 
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Sans letif nen cémoigtier les ont ici conduits. ' 
CF SA R. 

Qu'elle entré. Âh , 1 importuné 5c fâcbèufe non* 
velle/ 

Qu’à mon impatience elle (embîe cruelle! 

O Ciel ! Sc ne pourrai-je enfin à mon amour 
Donner en liberté ce qui refie du jour? 

4 1J mji _ ■ n I I i ; fil- I f ■ riiiiiii ■ I 

SCENE JK 

CESAR, ANTOINE, LËPiDE, SEPTIME, 
SEPtlME. 

CÉSAR. 

' Allez, Septime, allez vers votre maître, 
Céfar ne peut foufirir la préfence d’un traître, 
D*un Romain lâche àiïez pour fervir fous un Roi, 
Après avoir férvi fous Pompée Sc fous moi. 

4 i aÉB— — • I- Iir ■ • . iM»— M Ifc 

S c É N £ y. 

CORNeUÈ, césar, ANTOINE, LEPIDE. 
CORNELIE. 

(T 

'V»/ Ffar, car le deftîn que dans tes fers je brave, 
Me fait ta prifonniere, & non pas ton efclave. 

Et tu ne prétends pas qu’il m'abatte le cœur 

H 4 
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Jufqu'à tG rendre hommage & te nommer Seigneur* 
De quelque rude trait qu’il m ofe avoir frappée. 
Veuve du jeune Crafle , & veuve de Pompée , 

^ Fille de Scipion, pour dire encor plus. 
Romaine , mon courage eft encor au-delFus ; 

Et de tous les alTauts que fa rigueur me livre. 
Rien ne me fait rougir que la honte de vivre* 

J’ai vu mourir Pompée & ne l'ai pas fuivi, 

El bien que le moyen m’en ait été râvi , 

Qu'une pitié cruelle à mes douleurs profondes 
Nl'ait ôte le fecours ôc du fer ÔC des ondes, 

Je dois rougir pourtant après un tel malheur 
De n'avoir pu mourir d’un excès de douleur. 

IVIa mort étoit ma gloire, & le deflin m’en prive 
Pour croître mes malheurs 6c me voir ta captive* 
Je dois bien toutefois rendre grâces aux Dieux 
De ce qu’en arrivant je te trouve en ces lieux, 
Que Céiar y commande , & non pas Piolomée. 
Hélas! Sc fous quel allre, ôCieP m’as-tu formée,’ 
Si je leur dois des voeux de ce qu iis ont permis 
Que je rencontre ici mes plus grands ennemis, 

El tombe entre leurs mains plutôt qu’aux mains 
d’un Prince 

Qui doit à mon époux fon trône Sc fa province ! 

Céfar, de ta viâoire écoute iroins le bruit, 
Elle n’eft que l'effet du malheur qui me fuit; 

Je l ai porté pour dot chez Pompée 8c chez Crafle,’ 
Deux fois du monde entier j’ai càufé la difgrace , 
Deux fois de mon hymen le nœud mal afforti 
A chaflé tous les Dieux du plus jufle parti. 
Heureufe en mes malheurs , fi ce trifte hyménée 
Pour le bonheur de Rome à Céfar m’eut donnée^ 
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Et fi j’eufle avec moi porté dans ta maîQjn, 

D’un aftre envenimé l’invincible poifon. 

Car enfin n'attens pas que j’abaifie ma haine, 

Je te l’ai déjà dit, Céfar, je fuis Romaine; 

Et quoique ta captive, un cœur comme le mîea 
De peur de s’oublier ne te demande rien. 

Ordonne , 6c fans vouloir qu’il tremble ou s'hu« 
milie, 

Souvieos'toi feulement que je fuis Cornélie» 
CESAR. 

O d’un illufirc époux noble Sc digne moitié 
Dont le courage étonne 8i le fort fait pitié! 

Certes vos fentimens font alfez reconnoître 
Qui, vous donna la main, &C qui .vous donna Pêtre," 
Et l’on juge aifément aii cœur que vous portez. 
Où vous êtes entrée , & de qui vous fortez. 

L’ame du jeune Cralfe & celle de Pompée, . 
L’une & 1 autre vertu par le malheur trompée ÿ 
Le fang des Scipions proteéfeurs de nos Dieux , 
Parlent par votre bouche & brillent dans vos yeux:. 
Et Rome dans fes murs ne voit point de famille 
Qui foie plus honorée ou de femme. ou de fille.’ ^ 
Plut au grand Jupiter, plut à cés mêmes Dieux,} 
Qu’Annibal eut bravé jadis fans vos ayeux. 

Que ce Héros fi cher dont le Ciel vous fépare , ^ 

N'eut pas fi mal connu la Cour d’un Roi barbare. 
Ni mieux aimé tenter une incertaine foi j 
Que la vieille amitié qu'il eut trouvée en moi. 
Qu'il eut voulu fouffrir qu’un bonheur de mes 
armes 

Eut vaincu fes foupçôné, tjifiipé fes alarmes; 

Et qu’enfin m’attendant, fans plus fe défier 
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Il m’eur donné moyen de me juftifier. 

Alors foulant aux pieds la difcorde & l’enviéj’ 

Je l’eufTe conjuré de Te donner la vie , 

D'oublier ma vifkoire , & d’aimer un rival 
Heuréux d'avoir vaincu pour vivre fon égal, 
J’eufle «dots regagné fon araé fatisfaite , 

Jufqu'i lui faire aux Dieux pardonner fa défaite » 
Il eut fait à fon tour, en me rendant fon coeur. 
Que Rome eut pardonné la viâoire au vainqueur* 
]*^ais puifque par fa perte à jamais fans fécondé ^ 
Le fort a dérobé cette allégrefle aii monde , 

Céfar s’efforcera de s'acquitter vers vous 
De ce qu'il voudroit rendre à Cet illudre épouXv 
prenez donc en ces lieux liberté toute entière , 
Seulement pour déuX jours foyez ma prifonniere j 
Afin d’être témoin comme après nos débats 
Je chéris fa mémoire & venge fon trépas ^ 

Ft de pouvoir apprendre à toute l'Italie ^ 

De quel orgueil nouveau m'ende la TheHâlie. 

Je vous laiffe à vous-même , &L vous quitte Uil 
moment. 

Choifîffez-lui, Lépide, un digne appartement^ 
Et qu'on I honore ici, mais en Dame Romaine, 
C’ed-à-dire, un peu plus qu’on honore la Reine* 
Commandez , Sc chacun aura foin d'obéir. 

C O R N F L 1 R. 

O Ciel ! que de vertus vous me faites haïr i 


TRAGEDIE. 


Î2J 



ACTE IV. 

■■ iiii* r 


* 


SCENE PREMIERE. 

PTOLOMÉE, ACHILLAS, PHOTIN. 


PTOLOMÉE. 



Uoi ! de la même main Sc 'de la même 
épée 

Dont il vieni immoler le malheureux Pompée, 
Septime par Céfar indignement chafTé , 

Dans un tel défefpoir à nos yeux a palîé i 
ACHILLAS. 


Oui , Seigneur , SC fa mort a de quoi vous ap« 

' prendre ’ ■ 

La honte qu'il prévient 8c qu'il vous faut attendre* 
Jugez quel eft Céfar à ce courroux fî lent. 

Un moment poulTe Sc rompt un tranfport violent. 
Mais l’indignation qu'on prend avec étude , 
Augmente avec le temps &i porte un coup plus' 
rude. 

Ainfi n'efpétez pas de le voir modéré , - 
Par adrelTe il fe fâche après s’être aiTuré, » 

Sa PuÜfance établie, il a foin de fa gloire, 

Il pourfuivoit Pompée ôt chérit fa mémoire. 

Et veut tirer à foi par un courroux accort, 

L honneur de fa vengeance ^ le fruit de fa mort* 
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PïOLOM E'E. 

Ah ! fî je t*avois cru , je n’aurois pas de maître ^ 
Je ferois dans le Trône où le Ciel m’a fait naître ; 
Mais c'ed une imprudence allez commune auK 
Rois, 

D’écouter trop d’avis & fe tromper au choÎK. 

Le delîin les aveugle au bord du précipice , 

Ou û quelque lumière eo leur ame fe glifle , 

Cette faulTe clarté dont il les éblouit , 

Les plonge dans un gouffre Si. puis s’évanouit. 
PHOTIN. 

J’ai mal connu Céfar ; mais puifqu’en Ton eflimo 
Un fî rare fervice eft un énorme crime. 

Il porte dans Ton flanc de quoi nous en laver, 
C’eft là qu’eft notre grâce, il nous l'y faut trouver. 
Je ne vous parle plus de fouffrir fans murmure ; 
D’attendre fon départ pour venger cette injure , ^ 
Je fçais mieux conformer les remedes au mal. 
JufliHons fur lui la mort de fon rival , 

Et notre main alors également trompée 
Et du fang de Céfar îk du faog de Pompée,' 
Rome, fans leur donner des titres différens, 

Se croira par vous feul libre de deux tyrans. 
PTOLOME'E. 

Oui, par-là feulement ma perte eft évitable, • 
C'eft trop craindre un tyran que j’ai fait redouta- 
ble , 

Montrons que fa fortune eft l’œuvre de nos mains, 
Deux fois en même jour difpofons des Romains , 
Faifons leur liberté comme leur efclavage 
Céfar , que tes exploits n’enflent plus ton courage, 
Çonfidére les miens , tes yeux en font témoins , 
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Pompée étoit mortel , 6c tu ne l’es pas moins , 

Il pouvoir plus que toi , tu lui portois envie , 

Tu n’as non plus que lui qu’une ame Sc qu’une vie; » 
Et fon fort que tu plains te doit faire penfer 
Que ton cœur eft fenfible 6c qu’on peut le percer,. 
Tonne , tonne à ton gré , fais peur de ta juUicc , > 
C‘elt à moi d’appaifer Rome par ton fupplice , 

C'c(t à moi de punir ta cruelle douceur 

Qui n'epargne en un Roi que le /ang de fa fœur, 

Je n'abandonne plus ma vie 6c ma puiflance 
Au hazard de fa haine ou de ton inconfiance; 

Ne crois pas que jamais tu puilTes à ce prix 
Récompenfer fa flamme ou punir fes mépris. 
J’emploierai contre toi de plus nobles maximes. 

Tu m’as preferit tantôt de choifir des vi£limes. 

De bien penfer au choix , j’obéis , & je vois 
Que je n’en puis choifir de plus digne que toi , 

Ni dont le fang offert , 1a fumée , 6c la cendre, 
Puiffent mieux fatisfaire aux mânes de ton gendre. 

Mais ce n’cft pas affez , amis, de s’irriter, 

Il faut voir quels moyens on a d’exécuter , 

Toute cette chaleur eft peut-être inutile , 

Les foldats du tyran font maîtres de la ville , 

Que pouvons-nous conir’eux ? & pour le pré- 
venir , 

Quel temps devons-nous prendre , 6c quel ordre 
tenir ? 

^CHILLAS. 

Nous pouvons tout, Seigneur, en l’état oCi nous 
• fommes. 

A deux mille d’ici vous avez fîx mille hommes 
Que depuis quelques jours craignant des remuer 
mens , 
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Je faifois teoir prêts à tous événemeos. 

Quelques foins qu’ait Céfar , fa prudence e(l déçue. 
Cette ville a fous terre une fecrete ilTue , 

Par où fort aifément on les peut cette nuit , 
Jufques dans le Palais introduire fans bruit: 

Car contre fa fortune aller à force ouverte , 

Ce feroit trop courir vous-même à votre perte; 

Il nous le faut furprendre au milieu du feftin, 
Enivré des douceurs de Tamour & du vin. 

Tout le peuple e(f pour nous; tantôt à fon entrée 
J’ai remarqué i horreur que ce peuple a montrée ; 
Lors qu’avec tant de fafle il a vu Tes faifceaux 
IVlarcher arrogamment Sc braver nos drapeaux. 
Au fpeâacle infolent de ce pompeux outrage , 

Ses farouches regards étinceloient de rage , 

Je voyois fa fureur à peine fe dompter; 

Et pour peu qu’on le pouffe , il e(t prêt d’éclater. 
Mais fur-tout les Romains que commandoit Sep* 
lime, 

Preffés de leur terreur que fa mort leur imprime, 
Ne cherchent qu’à venger par un coup généreux 
Le mépris qu’en leur chef ce fuperbe a fait d'eux. 
PTOLOME^ E. 

Mais qui pourra de nous approcher fa perfoone. 
Si durant le feffin fa garde l’environne J 
PHOTIN. 

Les gens de Cornélie , entre qui vos Romains 
Ont déjà reconnu des frétés , des germains 
Dont l'âpre déplaifir leur a lailfé paroitre 
Une foif d'immoler leur tyran à leur m^ire. 

Ils ont donné.parole , &L peuvent mieux que nous. 
Dans les flancs de Céfar porter les premiers cou^s. 
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$on faux art de clémence ou plutôt fa folie 
Qui peofe gagner Rome en flattant Cornélie, 
Leur donnera fans doute un aflez libre accès, 
Pour de ce grand delTein alTurçr le fuccès. 

Mais voici Cléopâtre, agilfez avec feinte. 
Seigneur, Si ne montrez ^ue foiblefle & que 
crainte, ^ 

Nous allons vous quitter, comme objets odieux 
Dont l’afpeéf importun offenleroit Tes yeuXt 
PTOLQMR'E, 

Allez, je vQus rejoins. 


$ Ç N B IL 

RTOLOME'E, CLEOPATRE, ACHORE'E, 
ÇHARMION. 

CLEOPATRE. 




. ’Ai vu Céfar , mon frere, 

Et de tout mon pouvoir çombartu fa colere. 

P T O L O M b/ R. 

Vous êtes généreufe, & j’avois attendu 
Cet office dt fœur que vous m*avez rendu* 

Mais cet illuflre amant vous a bientôt quittée, 
CLEOPATRE. 

Sur quelque brouillerie en la ville excitée, 

Il a voulu lui-même appaifer les débats 
Qu’aveç nos citoyens ont eu quelques foldats; 

Et moi, l'ai bien voulu moi- même vous redire 
Que vous ne craigniez rien pour vous ni votre 
Empire , 
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Et que le grand Céfar blâme votre action 
Avec ntîoins de courroux que de compaiîion. 

II vous plaint d’écouter ces lâches politiques 
Qui a'iorpircnt aux K.ois que des mœurs tyiannU 
ques ; 

Ainfî que la naiflatrce ils ont les efprits bas, 

Envain on les éleveà régir des Ftats , 

Un cœur né pour fervir fçait mal comme on com- 
mande , 

Sa puiflance l’accable alors qu’elle eft trop grande ^ 
Et fa main que le crime envain fait redouter, 
Lailfe choir le fardeau qu’elle ne peut porter* 

; PTOLOMF/E. 

Vous dires vrai , ma fœur , & ces effets (îniflres 
Mc font fcien voir ma faute au choix de mes Mi- 
nières, 

Si j’avois écouté de plus nobles confeils. 

Je vivrois dans la gloire où vivent mes pareils. 

Je mériterots mieux cette amitié li pure 
Que pour un frere ingrat vous donne la nature , 
Céfar embrafferoit Pompée en ce Palais, 

Notre Egypte à la terre auroit rendu la paix» 

Et verroii fon Monarque encore à jufte titre 
Ami de tous les deux & peut-être l’arbitre. 

Mais puifque le parte ne peut fe révoquer , 
Trouvez bon qu’avec vous mon cœur s’ofe ex- 
pliquer. 

Je vous ai maltraitée , 8c vous êtes fi bonne 
Que vous me confervez la vie Sc la couronne , 
Vainquez vous tout'à-fait, & par un digne effort 
Arrachez Aehillas 2c Photin à la mort. 

Elle leur eii bioa due . ils vous ont ortenfée ; 

Mais 
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Mais ma gloire en leur perte eft trop ïntéreffée. 

• Si Céfar les punit des crimes de leur Roi , 

Toute l’ignominie en rejaillit fur moi , 

Il me punit en eux, leur fupplice eft ma peine. 
Forcez en ma faveur une trop jufte haiop ; ^ 

De quoi peut fatisfaire un cœur (i généreux 
Le faog abjeâ Sü vil de ces deux malheureux } 
Que je vous doive <oUt , • Céfar cherche à vous 
plaire, u* ' 

Et vous pouvez d’ua mot défarmer fa colere. 

, CLEOPATRE. 

Si j’avois en mes mains leur vie Si leur trépas , 

Je les méprife aflez pour ne me venger pas; 

Mais fur le grand Céfar je puis fort peu de chofe, 
Quand le fang de Pompée à mes^ delirs s'oppofe. 
Je ne me vante pas de pouvoir le ftéchir , 

J'en ai déjà parlé , mais il a fçu gauchir : 

Et tournant le difeours fur une autre matière. 

Il n'a ni refufé ni fouftèrt ma priere. 

Je veux bien toutefois encor m’y hafarder , 

Mes efforts redoublés pourront mieux fuccéder. 
Et i'ofe croire... . ; .. 

PTOLOME'E. 

Il vient , fouffrez que je Pévite , 

Je crains que ma préfence à vos yeux ne riri;ite, 
lQue fon courroux ému’ne s’aigrilfe à me voir ÿ 
Et vous agirez feule avec plus de pouvoir. 
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SCENE III. 


f 


CESAR, CLEOPATRE, ANTOINE, LEPIDE, 
CHARMION, ACHORE'E, Romains. 


CESAR. 

TD 

Eine , tout eft paifible, & la ville calmée. 
Qu’un trouble aflez léger avoir trop alarmée, 
N'a plus à redouter le divorce intellin 
Du foldat infolent & du peuple mutin. ' 

Mais, ô Dieux! ce moment que je vous ai quittée. 
D’un trouble bien plus grand a mon ame agitée 
Et ces foins importuns qui m'arracboient de vous. 
Contre ma grandeur même allumoienr mon cour- 
' roux. 

Je lui voulois du mal de m'être fi contraire, 


De rendre ma préfence ailleurs (i néceflâire , 
Mais je lui pardonnois au fimple Souvenir 
Du bonheur qu’à ma flamme elle fait obtenir. 
C'eft elle dont je tiens cette haute efpérance 
Qui flatte mes defirs' d’une illuftre apparence , 
Et fait croire à Céfar qu’il peut former des vœux. 
Qu’il n’eft pas tout*à*feit indigne de vos feux , 
Ët quMl peut en prétendre une jufle conquête. 
N’ayant plus que les Dieux au-deflus de fa tête. 
Oui, Reine, fi quelqu’un dans ce vafle univers 
Pouvoir porter plus haut la gloire de vos fers; 

S'il étoit quelque trône où vous pufiicz paroitre 
Plus dignement afiife en captivant foo maître. 
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J’irois, j’irois à lui , moins pour le lui ravir 
Que pour lui difputer le droit de vous fervîr, 

Et je o’afpirerois au bonheur de vous plaire 
Qu’après avoir mis bas un fi grand adverfaire. 
C’étoit pour acquérir un droit fi précieux 
Que combattoit par- tout mon bras ambitieux; 

Et dans Pharfale même il a tiré l’épée , 

Plus pour le conferver que pour vaincre Pompée* 
Je l’ai vaincu, PrincefTe, 5>C le Dieu des combats 
M’y favorifoit moins que vos divins appas, 
lis cooduifoient ma main , ils cnfloient mon cou- 
rage, 

Cette pleine vi£loire eft leur dernier ouvrage, 
C’eft l’effet des ardeurs qu'ils daignoient m’infpirer;- 
Et vos beaux yeux enfin m’ayant fait foupirer , 
Pour faire que votre amc avec gloire y réponde. 
M’ont rendu le premier & de Rome 8c du Monde, 
C’efi ce glorieux titre à préi'ent efieâif , 

Que je viens ennoblir par celui de captif. 
Heureux , fi mon efprit gagne tant fur le vôtre 
Qu'H en eftime Pun me permette l'autrel 
CLEOPATRE. 


Je fçais ce que je dois au fouverain bonheur . . . 
Dont me comble Sc m'accable un tel excès d’hon- 
neur, . - 

Je ne vous tiendrai 'plus mes paffîons fecretes. 

Je fçais ce que je fuis, je fçais'ce que vous êtes ; 
Vous daignâtes m'aimer dès mes [Mus jeunes ans ^ 
Le feeptre que je porte e(f un de vos préfens , 
Vous m’avez par deux fois rendu le diadème, 
l’avoue après cela. Seigneur, que je vous aime, ' 
Et que mon cceur n'eft point à Pépreüve des traits 
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Ki de tant de vertus ni de tant de bienfaits. 

IVIais, hélas! ce haut rang, cette illudre nailTance, 
Cet état de nouveau rangé fous ma puUTance, 

Ce fceptre par vos mains dans les miennes remis^ 
A mes voeux innocens font autant d’ennemis. 

Ils allument contr’cux une implacable haine, 

Ils me font méprifable alors qu'ils me foqt Reine, 
Et fi Rome eft encor telle qu’auparavant, 

Le trône où ie me ficd m’abaiiïe en m’élevant ; 

Et ces marques d’honneur, comme titres infâmes, 
^1e rendent à jamais indigne de vos flammes. 

J’ofe encor toutefois, voyant votre pouvoir, 
Permettre à mes defirs un généreux efpoir. 

Après tant de combats, je fçais qu’un fi grand 
homme , , • 

A droit de triompher des caprices de Rome, 

Et que l’injude horreur qu’elle eut toûjours dis 
Rois , , J , 

Peut céder par votre ordre à de plus jufles loix/ 
Je (cais que vous pouvez forcer d’autres obflacles. 
Vous me l’avez promis, Si j’attends ces miracles; 
Votre bras dans Phatfale 9 fait de plus grands 
coups , ^ 

Et je ne les demande à d’autres Dieux^qu’à vous^ 
; CESAR. ■ 

Tout miracle eft facile où mon anaouiT; s’applique. 
Je n’ai plus qu’à courir les côtes de l’Afiique, 

' Qu'à montrer mes drapeaux aii refie épouvanté 
Du parti malheureux qui m’a perféçpfé. 

Rome n’ayant plus lors d'ennemis à me faire. 

Par, impuilTançe enfin prendra foin de .me plaire ; 
£t vos yeux la ?erroot par un fuperbe accueil, ’ 
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Immoler à vos pieds fa haine ÔC Ion orgueil. 
Encore une défaite; SC dans Alexandrie 
Je veux que cetre ingrate en ma faveur vous prie* 
Et qu'un jülle refpeâ cortduifant fes regards , 

A votre charte amour demande des Céfars. T 
C’ert l'unique bonheur où mes defirs prétendenr. 
C’ert le fruit que j'attends des lauriers qui m'acj> 
tendent ; - 

Heureux, fi mon deftin encore un peu plus doujt; 
IVle les faifoit cueillir fans m'éloigner de vous. 
Mais las! contre mon feu , mon feu me follicitey 
Si je veux être à vous,- il* faut que je vous quitte? 
En quelques lieux qu’on fuye, il me faut y Courir 
Pour achever de vaincre & de vous conquérir. 
Permettez cependant qu’à ces douces amorces 
Je_prennc un nouveau cœur ÔC de nouvelles force^ 
Pour faire dire encore aux peuples pleins d'elfrov 
Que venir, voir ÔC vaincre ert même chofe en nfoi. 
C L F..O P A T R E. • 


C'eft trop , c’eft trop , Seigoeury foufifrez que feu 
abufe , J. 

Votre amour fait ma faute, il fe|i^ mon excufe. 

Vous me rendez lëfceptre,Sc peut-être lejour? 
Mak fij’ofe abufer de cet excès*^d*atndur , r -T 
Je vous conjure encôr par ces plus puirtaos ehat(« 
»--|HCS,- •* ■*- * • ,iU.. , < ^1:1, S! 

par ce jul>e bonheur qui fuk fOÛjOufs tos armes'^ 
Pair'four cé que j'efpére ÔC qué vous atteodezy^'' 
De^ n’enfanglânter pas ce que ^us me rendez;' f 
Faites grâce, Seigneur, ou loufFrèz que j’en faflV^ 
Et montre à tous par-là que j’ai repris ma place; 
Achilla» ÔC- Pltotin font gens à dédaigner , 

1 i 


J 
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Ils font allez puni^ eu me voyant tegoer,. • ; 

Et leur crime .. . ,/ ::b :r/: 

J. ’ , ,.Ç E S A f 0 , 

' ’ * ^ Ah ! prenez d’nutres , marqi»* de Reine «, 

DelTus mes .voloi^tés ypus êtes fouveraioe; ,/, • 
Ma» fi mes feniimenf peuvent être écoutés, . ■ , 
Cboififiez des fujeis d^nes de vos bontés, . 

^je vous'donnez fur moi qu’un pouvoir légitime , 
El oc me rendez poiut compUce de leur crime. - 
C’eft beaucoup quCjpour vous j'ofe épargner le 

, ■f-. -.J-R®* » ‘î'/i ijoM <1 ' . • . ■ J î . i 

Et; fi mes feux n.'étoient 

^ > • - - 

4t,*SSSSSSSSSSSSSStSSSSSSSSSaÊSSSSSSÊSBSBaSv 
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CESAR, CORNÉLIE. CLEOPATRE, ÀCHO- 
RE'E, ANTOINE, LEPIDE, CHARMIQN, 
Romains. 

• CORNELIE. ' = 

Efar , prends garde à toi. 

Ta mort cft réfolue , on la jure, on l'apprête, 

A celle de Pompée on veut joindre ta tête ; 
Prends.y garde, Céfar, ou ton fang répandu. 
Bientôt parmi le fien fe verra confondu. ^ 

Mes efclaves en font , apprends de leurs indices , 
L'auteur de l’attentat , & l’ôrdre, Ôt les compliceij. 
Je te les abandonne. 

CESAR. 

O cœur yraimeat Romain^ 
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Êt digne du héros qui vous donna la main/ 

5es mânes qui du Ciel ont vu de quel courage 
Je préparois la mienne à vengér fon outrage, 
Mettant leur haine bas, me fauvent aujourd’hui 
Far la moitié qu’en terre il nous laide de lui. 

Il fit , il vit encore en l’objet de^fa flamme , 

11 parle par fa bouche, il agit dans fon ame, 

11 la poulie & l’oppofe à cette indignité. 

Four me vaincre par elle en générofité. 

CORNELIE. 

To te flattes, Céfar, de mettre en ta croyance 
Que la haine ait fait place à la reconnoilTance; 

Ne le préfume plus, le fang de mon époux 
A rompu pour jamais tout commerce entre nous. 
J’attends la liberté qu’ici tu m’as offerte, 

Afin de l’employer toute entière à ta perte ; 

Et je te chercherai par-tout des ennemis. 

Si tu m'ofes tenir ce que tu m’as promis. 

Mais ayec cette foif que j'ai de ta ruine , 

Je me jette au-devant du coup qui t’afTaflîne , 

Et forme des defîrs avec trop de raifon 
Four en aimer l’effet par une trahifon. 

, Qui la içait la fouffre a part à l’infamie , 

Si je veux ton trépas , c’efl en jufle ennemie ; 
Mon époux à des fils, il aura des neveux. 

Quand ils te combattront, c’efl-Ui que je le veux, 
Et qu’une digne main par moi-même animée. 
Dans ton champ de bataille, aux yeux de t^n 
armée , 

T’immole noblement par un digne effort 
Aux mânes du héros dont tu venges la mort. 
Tous mes foins, tous mes vœux hâtent cette ven- 
geance , 




ü 




LA MâkT DE PÔMPÉE 

Ta perte la recule', & ton falut l’avanceVr 
Quelque eljibîi* d’ailleurs me l’ofe ou 

offrirr^ ' •"<’ ■' •* ‘ri - i ^ 

Ma juftc irripafiencé aurbit trop’ a foüffrir. ^ ' 
La fedgeètti^ éloIgH^e'cft à'dèi^i'^etdue ; 

Et quand il ftUilatrctidi^; elle fefttrôp'chérvçndüe. 
Je point çhércber fur les .bords Afriquains 
Le foudre fouhaitë que’ je vois en tes mainî 
La tête qu’il tnenace.en doit être' frappée. - ^ 

J’ai pu donner la tienne aü-iiéu d’elle à Pompée , 
Ma haine avoit'lé choix, thais cette haiàe^ enûa 
Sépare fon vainqueur d’âttfec fôn alTalHii j ‘ 

Et ne croit avoir droit de punir ta viâoire 
Qu’après le châtiment d’une aâion fi noirel 
Rome le veut ainfi, fon adorable front 
Auroit de quoi rougir d'un trop- honteux affront ; 
De voir en même jour après'tant de conquêtes^. 
Sous un indigne fer fes deux plus nobles t^es.^ ’ 
Son grand cœur qu'à tes loix enfin tu crois foudais^ 
En veut aux criraipels plus qu’à fes ennemis V 
Et tiendroit à malheur le bien de fe voir libre, ‘ 
Si l’attentat du Nil affranchifibic le Tÿb're. ' ’ 
Comme autre qu’un Ron^ain n'a pu l’afiujettir’,' ' i 
Autre aufiî qu'un Romain ne l’en doit garantir. 

Tu tomberois ici fans’être fa viéfcimé, * î 
A ù-Iieu d’un châtiment ta mort ferôic'un crime,* 
Et fans que tes pareils en conçufient d'effrôi , ' * 

L'îexemple que tu dois périroit avec toi. ' ■ • 

Venge-la de l’Egypte à fon appui fatale , 

Et je la vengerai fi je puis de Pharfale. 

Va J ne perds point de temps; il prefle. Adieu, tu. 

peux i 

Te vanter qu’une fois j’ai fait pour toi des vœux. 
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CESAR, CLEOPATRE, ANT01î«œ, LEPIDE, 
. ACHORE'E ; GHARMION. » 


■ .-.v: . vrr 

S ?-- ' 't:-.’ J fci . ' t' .11 

Ou courage m'érènne autant que leur audace, 
Reine, voyez pour qui vous me demandiez grâce. 
'V' v:CLEOPATRE. r. .r... 


Je n'^ rien à vous cUre/aUez^ Seigneur /alles^) 
Venget; Çir ces de droits vipl^. 

On m’en-veut pluff'^^ ^ous , c’eft ma morcqa^ 
refpi.rem, 'f I O A 
Ç’eft,contre mon pftiLVoir que les ^y^es <;on(jpi-t 


rent. 

l eur rage pour l’abatb’e attaqiid n/oi:/oùtîen , 

Et par votre trépas cherche un partage au mien. 
M^s parmi ces iranifJOrts d’iioe }ufte dolere *CO 
Je ne puis oublier que leur chef eft mon frere. 

Le fçaurez-vous , Seigneu^, obtenir 

Que ce cœur irrité daigne s^en louvenir ? 5 -rr 

CESAR. \ , ■■ 

Oui-,' ie'me fouvléndrai que ce^qœBt utagnanimo^* 
Au bonheur de Ton fan^veut pardonner Ton crime. 
Adiéu. Ne craignèï‘i1t4 i Achillas AC'Photin ’* i Q 
Ne foât pas gens à eaihcferun lri^uirtaâc dcftio/^T 
Pour les mettre en^ dérouté,*^ eiuc ’Sc^ tous leur#-. 

complices , -bnot; ir. ; : q-. -■ 

Je n’ai qu’à déployer peipparhil des fupplices 


\ 
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LA MORT DE POMPÉE 
Et pour foldats choifîs envoyer des bourreaux 
Qui portent haurement mes haches pour drapeaux. 
( Céfar rentre avec les Romains. ) 
CLEOPATRE. 

Ne quittez pas Céfar , allez, cher Achorée, ' "~j 
Repoulfer avec lui ma mort qu'on a jurée, 

Et quand il punira nos lâches ennemis , 

Faites le fouvenir de ce qu’il m’a promis, 

Ayez l’œil fur le Roi dans la chaleur des armes , 
Et confervez fon fang pour. épargner mes larmes: 
.... . ACHORE'E. . 

Madame, alTurez*yous*qu'il ne. peut y périr. 

Si mon zele & mes foins peuvent le- (ecourur.' 

A C T E V. ) 

4<éBBÉBiiiÉÉ[ÉiÉaBaaÉÉtÉaiiBKaBnM^ 


SC BN E\P REMI ERE. - - » 


C0RN£LIE»rten4nr une petite, urju en fa me^n , 
. 'PHlLIPP^rf- c'.i’î'. ;i. :j *“1 • 


^•V Sd '«yi 


CORNELIE. 

Tyr 

•J*.vJiLEsyeuX| puis-je vous .croire, SL o’eft-co: 
vpoint un fonge r,M> . r ' 

Qui fur mes trjftes vœux a formé ce menfqnge ? . 
Te revois- je , Philippe , &.cet époux fi cher . 
A-t'il reçu de.toi les, honneurs du bûcher? ; i 
Cette urne que je tiens contient^elle fa cendre ? 

O. vous, à ma douleur ol^et terrible £& tendre; 
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Eternel entretien de haine SC de pitié, 

Refte du grand Pompée écoutez fa moitié ! 
W’attendez point de moi de regrets ni de larmes, 
Un grand cœur àfcs maux applique d’autres châr- 
mes. 

Les foibles déplaifirs s’amufent à parler. 

Et quiconque fe plaint cherche à fe confoler. 
Moi, je jure des Dieux la puilfance fuprême , 

Et pour dire encor plus, je jure par vous-même. 
Car vous pouvez bien plus fur ce cœur affligé , 
Que le refpeâ des Dieux qui l'ont mal protégé: 

Je jure donc par vous, ô pitoyable refte/ 

Ma divinité feule après ce coup funefte , 

Par vous qui feul ici pouvez me foulager. 

De n’éteindfe jamais l'ardeur de le venger ! 
Ptolomée a Céfar par un lâche artiBce , 

Rome de ton Pompée a fait un facrifice; ^ 

Et je n’entrerai point dans tes murs défolés. 

Que le Prêtre Si le Dieu t^e lui fuient immolés ^ 
Faites m'en fouvenir Si foutenir ma haine, 

O cendres, mon e'poir auffi-bien que ma pein^î. 
Et pour m’aider un jour à perdre Ton vainqueur, 
Verfez dans tous les cœurs ce que teftent mon 
cœur» 

Toi, qui l’as honoré fur Cette infâme rive 
D’une flamme pieufe autant cormne chétive, . 
Dis* moi quel bon démon a mis en ton pouvoir > 
De rendre à ce héros ce funebte devoir ? 
PHILIPPE. 

Tout couvert de fon i'ang , Si plus mort que 
^ lui-même , 

Après avoir cent fois, maudit le diadème. 


f4o lA MORT DE POMPÉE 
Madame, j’ai porté mes pas Sc mes fanglots 
D U côté que le vent poulîbit encor les flots. 

Je cours long-tems envain, mais enfin d’june roche 
J'en découvre Fe tronc fur un fable aflez proche , 
Où la vague en courroux fembloit prendre plaifir 
A feindre de le rendre 8c puis s’en réfaifir. 

Je m’y jette, &rEmbrafle, Sclepoufleau rivage; 
Et ramaiïant fous Fui le débris d'un naufrage, 

Je lui drelTe un bûcher à la hâte ÔC fans art. 

Tel que je pus fur l'heure , 6c qu’il plut au hazard. 
A peine bryloit-i!, que le Ciel plus propice 
M’envoie un compagnon en ce pieux office; 
Cordus, un vieux Romain qui demeure en ces 
lieux, 

Retournant de la ville y détourne les yeux; 

Et n’y voyait qu’un tronc dont la tête efl coupée, 
A cette trifie marque il reconnoît Pompée. 
Soudain la larme à l’œil ; O toi ' qui que tu fois^ 

A qui le Ciel permet de fi dignes emplois y 
Ton fort efl Bien , dit-il , autre que tu ne penfes ,’ 
Tu crains des châtimens , attends des récompenfes, 
Céfar efl en Egypte y & venge hautement 
Celui qui pour ton ije/f a tant de feritiment. 

Tu peux faire éclater les foins qu'on t'en voit pren» 
dre ; 

Tu peux même à fa veuve en remporter la cendre ; 
Son vainqueur l a reçue avec tout le refpeci ■ 
Qu'un Dieu pour r oit ici trouver à f on afpeci. 
Achevé y je reviens II part 8c m’abandonne. 

Et rapporte àuffi-tôt ce vafe qu’il me donne,'’ ‘ 
Où fa main la mienne enfin ont renfermé 
Ces reftes d'un Héros par le feu confùmé. *■*' 
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CORNELIE. 

O que fa piété mérite de louanges! _ 

, PHILIPPE. • 

Fn entrant j’ai trouvé des défordres étranges. 

J’ai vu fuir tout un peuple en foule vers le port 
Où le Roi, difoit-on , s’étoit fait le plus fort. 

Les Romains pourfuivoient, ScCéfar dans la place 
Ruiflêlante du fang de cette populace, 

IVIoncroit de la julUce un exemple alfez beau, 
Faifant pafler Photin par les mains d’un bourreau: 
Aufli'tôt qu’il me voit il daigne me connoître. 

Et prenant de ma main les cendres de mon maître, 
Refles d'un demi-Dieu, dont à peine je puis 
Egaler le grand nom, tout vainqueur que j'en fuis. 
De vos traîtres J dit-il , voye-^ punir les crimes ^ 
Attendant des Autels recevez ces victimes , 

Bien d'autres vont les fuivre ; Otoi^ cours au Palais 
Porter à fa moitié les dons que je lui fais ^ 

Porte à fes déplaifins cette foible allégeance ^ 

Et dis -lui que je cours achever fa vengeance. 

Ce grand homme à ces mots me quitte en fou- 
pirant , 

Et baife avec refpeéf ce vafe qu’il me rend, 
CORNELIE. 

O fouplrs ! O refpeô ! O qu’il eA doux de plaindre 
Le fore d’un ennemi, quand il n'eA plus à craindre! 
Qu’avec chaleur, Philippe, on court à le venger, 
Lorfqu’on s’y voit forcé par fon propre danger, 
Et quand pet intérêt qu’on prend pour fa mémoire. 
Fait notre fureté comme il croît notre gloire! ^ 
Céfar eft généreux, j’en veux être d’accord ; 
Mais le Roi le veut perdre, ^ fon rival eli mort. 
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Sa vertu laifle lieu de douter à l’envie 
De ce qu'elle feroit s’il le voyoit en vie; 

Pour grand qu’en foit le prix , Ton péril en rabat ^ 
Cette oiabte qui la couvre en aifoiblit Téclat. ' 
L'amour même s’y mêle, St le force à combattre; 
Quand fl i^enge Pompée , il défend Cléopâtre. ' 
^'•ni d'intérêts font joints à ceux de mon époux ^ 
Que je ne devrois rien à ce qu'il fait pour nous , 
>Si contme par foi-même un grand cœur juge un 
autre,' 

je n’aimois mieux juger fa vertu par la nôtre , 
ht croire que nous feuls armons ce combattant , 
Parce qu’au point qu’il ell j’en voudrois faire au* 
tant. 


ii ilB 

SCENE IL 

CLEOPATRE, CORNELIE, PHILIPPE, 
CHARMION. 

CLEOPATRE. 

J 

^ E ne viens pas ici pour troubler une plainte 
Trop jufle à la douleur dont vous êtes atteinte , 
Je viens pour rendre hommage -aux cendres d’ua 
Héros 

Qu'un fidele affranchi vient d'arracher aux flots. 
Four le plaindre avec vous , ôc vous jurer, Ma- 
dame , 

Que j'aurois confervé ce maître de votre ame. 


TRAGEDIE, I4J 

Si le Ciel qui vous traite avec trop de rigueur, 
M-en eut donné la force auffi-bien que le cœur. 

Si pourtant à rafpeô de ce qu’il vous renvoie. 
Vos douleurs faiîoient place à quelque peu de joie. 
Si la vengeance avoir de quoi vous foulager ; 

Je vous dirois auflî qu'on vient devons venger. 
Que Je traître Photin ... Vous le fçavez peut*être? 
C Ü R N E L I E. 

Oui, PrincelTe, je fçais qu’on a puni ce traître. 

CLEOPATRE. , 

Un fî prompt châtiment vous doit être bien doux. 
C O R N E L I E. 

S’il a quelque douceur, elle n'eil que pour vous. 
CLEOPATRE. 

Tous les cceurs trouvent doux le fucccs qu’iU ef» 
pérent. 

C O R N E L I E. ' 

Comme nos intérêts, nos fentimens différent. 

Si Céfar à fa mort joint celle d'Achillas, 

Vous êtes fatisfaite, ÔC je ne la fuis pas. 

Aux mânes de Pompée il faut une autre offrande 
La viâime eft trop baffe , & l’injure elt trop 
grande ^ 

Et ce n’ed pas un fang que pour la réparer* 

Son ombre ÔC ma douleur daignent confîdérer. 
L’ardeur de le venger dans mon ame allumée , 

En attendant Céfar demande Ptolomée: 

Tout indigne qu'il éft de vivre & de regoer , 

Je fçais bien que Céfar fe force à l’épargner; 
Mais quoi que fon amour ait ofé vous promettre. 
Le Ciel plus jufie enfin n’ofera le permettre ; 

£t s’il peut une fois écouter tous mes vœux. 
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»44 LA MORT- DE POMPÉE 
Par la mainrup de Tautie ils périront tous deux* 
Mon anoe à ce bonheur , fi le Ciel me l’envoie , 
Oubliera mes douleurs pour s'ouvrir à la joie ; 
Mais fi ce grand fouhait demande trop pour moi , 
Si vous n’eo perdez qu’un , ô Ciel ! perdez le Roi. 
CLEOPATRE. 

Le Ciel fur nos foubaits ne régie point les chofes. 
C O R N E L I E. 

Le Ciel régie fouvent les efifets/ur les caufes , 

£c rend aux criminels ce qu’ils ont mérité. 

CLEOPATRE. .r 

Comme de la jufiice il a de la bonté. 

C O R N E L I E. 

Oui , mais il faut juger , à voir comme il corn* 
mence , 

Que fa jufiice agit Sc non pas fa clémence. 

CLEOPATRE. 

Souvent de la juilice il palfe à la douceur: 
CORNELIE. 

'Reine , je parle en veuve , êc vous parlez en fœur, 
Chacun a fon objet d’aigreur ou de tendrefife , 
Qui dans le fort du Roi jufiement l’intérelTe. 
Apprenons par le fang' qu’on aura répandu, 

A quels foubaits le Ciel a le mieux répondu ^ 
Voici votre Achorée» 


3f ^ 

* * * * 


SCENE 
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*45 

s C E N E 1 1 1. 

CORNELIE, CLEOPATRE, ACHORE'E, 
PHILIPPE, CHARMION. 

CLEOPATRE. 

Élas ! fur fon vifage 

Rien ne s'oflfre à mes yeux que de mauvais préfage. 

Ne nous déguifez rien, parlez fans me flatter, 
Qu ai-je à craindre, Achorée, ou qu'aUje à re- 
gretter ?■ - - - 

ACHORE'E. 

Auffi-tôt que Céfar eut fçu la perfidie. .. 
CLEOPATRE. 

Ce ne font pas ces foins que je veux qu'on me die ;* 
Je fçais qu’il fit trancher Sc clore ce conduit 
Par où ce grand fècours devoir être introduit. 
Qu’il man<b tous les fiens pour s’aflurer la place 
Où Photin a reçu le prix de fon audace , 

Que d'un li prompt fupplice Achilias étonné 
S’eft aifément faili du port abandonné ^ 

Que le Roi l’a fuivi , qu'Antoine a mis à terre 
Ce qui dans fes vailTeaux tefloit de gens de guerre^ 
Que Céfar l‘a rejoint; Scje ne doute pas 
Qu’il n’ait fçu vaincre encore 6c punir Achilias. 
ACH041E'E. 

Oui, Madame, on a vu fon bonheur ordinaire ... 
CLEOPATRE. 

Dites-moi feulement s’il a fauvé mon frere, 

Tom. XL K 
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S'iLma tçnu promelTe. 

A C É O R E'E. 

Oui, (Je tout foq poq^roir, 
CLEOP ATR E. 

C'eft-là l’uoique point que je voulc?is fçavolr. 
IVIatiame, vous voyez, les Dieux m*aiot écoutée, 
C O R N E L I E, 

Ils n’ont que différé la peine méritée, 

CLEOP ATR ïi. 

Vous la vouliez Tqr l’heure, ils J’en ont garanti, 
A C H O R E' E. 

Il faudroit qu’à nos vœux il eut mieux confenti, 
CLEOPATRE. 

Que difiez-vous naguère, 6c que viens-je d’en» 
tendre 1 

Accordez ces difcours que j’ai peine à comprendre, 
ACHOR E'E. 

Aucuns ordres ni foins n'ont pu le fecourir, . 
JVÏalgré Céfar 6c nous il a voulu périr; 

Mais il eft mort, Madame, avec toutes les marques 
Qge puijfent lailfer d’eux les plus dignes Monar,p 
ques, 

Sa vertu rappelléea foutenu fon rang, 

Et fa perte aux Romains a çodté bien du faog; 

Il çon)battoit Antoine avec tant de courage 
Qu’il emportoit déjà fur lui quelque avantage , 
Mais l’abord de Céfar a changé le deftin ; 
Auifi-tôt Achillas fuit le fort de Photin, 

Il meurt, mais d'une mort trop belle pour un 
traître , , 

Les armes à la main en défendant fon maître. 

Le vainqueur criç envain qu’on épargne le Roi , 
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Ces mots au*lieu d’efpoir lui donnent de reflfroi,* 
Son efprit alarmé les croit un artifice 
Pour réferver fa tête à l'afifroat d'uo fupplicc. 

1! pouffe dans nos rangs, il les perce, 8c fait voir 
Ce que peut la venu qu’arme le défefpoir; 

Et fon cœur emporté par l’erreur qui l’abufe , 
Cherche par-tout la mort que chacun lui refufe. 
Enfin , perdant halçine après çes grands efforts. 
Prêt d’être environné, fes meilleurs foldats morts, 
Il voit quelques fuyards fauter dans une barque. 

Il s*y jette , 8C des liens qui fuiveat leur Monarque, 
D’un fi grand nombre en foule accablent ce vaif» 
feau, a i ' 'O P . . . 

Que la^fBcr î*etYghautlt avec tout fonffardèàu^’^v ’ 
C’eft aiafi que fa mort lui rend toute fa gloire-, 

A vous toute l’Egypte, à Céfar la viâoire, y-c •-* 
Il vous proclame Reine; ÔC bien qu’aucun Romaioj, 
Du fang que vous pleurez n’ait vu rougir fa main,' 
11 nous fait voir à tous un déplaifir extrême, 

11 foupire, il gémit: mais le voici lui-même 
Qui pourra mieux que nH»oi vous montrer la dou^*^ 
leur 

Que lui donné du Roi l’invincible malheur. 
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SCENE IF. 

CESAR, CORNEUE, CLEOPATRE, AN- 
TOINE, LEPIDE. ACHORE'E, CHaR- 
IVUON , PHILIPPE. 

CQRNELÎE, 

(T 

Vs^Efar, tiens-moi parole, ^ me rends mei 
gaieres , 

Acbillas Photin ont reçu leurs falaires. 

Leur Roi n'a pu jouir de top çeeur adouci, 

Et Pompée eft vengé ce qu’il peut l’êire ici. 

Je n’y fçaurois plus voir qu’un funefte rivage 
Qui de leur attentat m’offre l’borrible iufiage. 

Ta nouvelle viâoire , ôc le bruit éclatant 
Qu’au ghaogetnent du Roi pouffe un peuple in* 
. eonffant ; 

Et parmi ces objets ce qui le plus m’afflige , 

C’eft d’y revoir toûjours l’ennemi qui na’oblige, 
Laiffe^-moi m’affranchir de cette indignités 
Et fouffre que ma haine agiffe en liberté. 

A çet empreffement j’ajoute une requête. 

Vois l’orne de Pompée, il y manque fa tête, 

I^e me la retiens plus , ç’eft Tunique faveur 
Pont je te puis encor prier avec honneur, 
CESAR. 

Il eff jufte, êt Céfar eft tout prêt de vous rendre 
Ce refte où vous avez tant de droit de prétendre,* 
Mais il eft jufte aufti qu’aprés tant de fanglots , 
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A mânes errans nous rendions le repoâ^ 
Qu'un bûcher allumé par mâ main 8c la vôtre ,< 
Le venge pleinement de la honte de l'autre, 

Que fon ombre s’appaife en voyant notre ennui ^ 
Et qu'une urne plus digne 8c de vou^ 8c de lui^ 
Après la flamme éteinte 8c les pompes finies. 
Renferme avec éclat fes cendres réunies. 

De cette même main dont il fut combattu , 

11 verra d^s autels drelTés à fa vertu, 

Il recevra des vœux*, de l’encens, des vi£fimes^ 
Sans recevoir par-là d’honneurs que légitimes. 
Pour ces jufies devoirs je ne veux que demain ^ 
Ne me refiifez p«ls ce bonheur fouverain, 

Laites un peu de force à votre inpatience , 

Vous êtes libre après, partez en diligence, 
Portez à notre Rome un fi digne tréfor, 

Portez. . T - 


CORNÉLIË. 

Non pas, Céfar, non pas à Rome eocolfv 
il faut que ta défaite 8c que tes funérailles , 

A cette cendre aimée en ouvrent les murailles; 

Et quoiqu’elle la tienne auflî cheré que n)oi , 

Elle n’y doit rentrer qu’en triomphant de toi. 
je la porte en Afrique, 8c c'efi-là que j’efpéref 
Que lès fils de Pompée , 8c Caton , 8c mon pere, 
Secondés par l’efiort d’un Roi plus généreux, 
Ainfi que la ^fiiee auront le fort pour eux. 
C'eli'là que tu verras fur la terre 8c fur l’onde 
Le débris de Pharfalé armer un autre monde r 
Et c’eft-làqué i'iraf, pour hâter tes malheurs, 
Porter de r^ng en rang ces cendres 5c mes pleurs. 
Je veux que^ ma haine ils reçoivent des réglés, 

K 3 
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Qu’ils fuivent au combat des urnes au-lieu d’aigleSi 
Et que ce trille objet porte en leur fouvenir 
Les loins de le venger ôc ceux de te punir. 

Tu veux a ce héros rendre un devoir Tuprême^ 
L'honneur que tu lui rends rejaillit fur toUmcme; 
Tu m’en veux pour témoin, j'obéis au vainqueur» 
Mais ne préfume pas toucher par-là mon cœur. 
La perte que j'ai faite eh trop irréparable, 

La fource de ma haine eh trop inépuifable. 

A l’égard de mes jours je la fcfai durer. 

Je veux vivre avec elle, avec elle expirer. 

Je t’avouerai pourtant comme vraiment Ro- 
maine, 

Que pour toi mon ehime eh égale à ma haine, 
Que Tune Sc l'autre eh juhe, bi. montre le pouvoir, 
L’une de ta vertu , l'autre de mon devoir; 

Que l’une eh généreufe & l’autre intérelTée , 

Et que dans mon efprit l’une &L l’autre eh forcée# 
Tu vois que ta vertu qu’envain on veut trahir, 

IVle force de prifer ce que je dois haïr,* 

Juge ainiî de la haine oiü mon devoir me lie, 

La veuve- de Pompée y force Cornélie. 

J’irai , n’en doute point , au fortir de ces lieux 
Soulever contre toi les hommes 8c les Dieux, 

Ces Dieux qui t’ont hatté , ces Dieux qui m’onc 
trompée , 

Ces Dieux qui dans Pharfale ont mal fervi Pompée, 
Qui la foudre à la main l’ont pu voir égorger. 

Ils connoîtronc leur faute , 8c le voudront venger# 
Mon 2 ele a leur refus aidé de fa mémoire. 

Te, Içaura bien fans eux arracher la viâoire; 

Et quand tout mon effort fe trouvera rompu. 
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dli^oçiatre fera ce que je n’aurai pu. 

Je içais quelle e(l ta flamme & quelles font fef 
forces. 

Que tu n’ignores pas comme on fait les divorces. 
Que ton amour t’av'eugle, 5t que pour l’épouferg 
Rome n’a point de loix que tu n’oAîs brifer: 

Mais (çache aufli qu’alors la jeunelTe Romaine 
Se craifa tout permis fur l’époux d’une Reine, 

Kt que de cet hymen tes amis indignés 
Vengeront fur ton fang leurs avis dédaignés. 
J’empêche ta ruine empêchant tes carelfes , 
y\dieu. J’attends demain l’elFet de tes ptomelTeSé 

4.fgaggai, , Ègg— g— g-ii iiiwm 

SCENE K 


CESAR, CLEOPATRE, ANTOINE, 
LEPIDE, CHARMION. 

CLEOPATRE. 


]P, 


Lutôt qu’à ces périls je vous puiffe expofer , 
Seigneur, perdez en moi ce qui les peut caufer, 
Saciifiez ma vie au bonheur de la vôtre, 

Le mien fera trop grand, 5cje n’eh veux point 
d’autre , 

Indigne que je fuis d’un Céfar pour époux , 

Que de vivre en votre ame étant morte pour tous. 
CESAR. 


Reine, ces vains projets font le feui avantage 
Qu’un grand cœur impuiflant a du Ciel en partage. 
Comme il a peu de force, il a beaucoup de foins, 

K 4 


IÇI LA MORT DE POMPÉE . 

Et s'il le pouvoir faire, il fouhaiieroit moins. 

Les Dieux empêcheront l’effet de ces augures , 
mes félicité n’en feront pas moins pures , 
Pourvu que votre amour gagne fur vos douleurs 
Qu'en faveur de Céfar vous tariffiex, vos pleurs. 
Et que votre bonté fenfible à ma priere , 

Four un iidele amant oublie un mauvais frere. 

On aura pu vous dire avec quel déplaifir 
J "ai vu le défefpoir qu’il a voulu cboifif , 

Avec combien d’efforts j’ai voulu le défendre 
Des panoiques terreurs qui l’avoient pu furpreO' 
dre 'y 

Il s'eff de mes bontés jufqu’au bout défendu , 

Et de peur de (e perdre, il s’ed enfin perdu. 

O honte pour Céfar , qu’avec tant de puiffance , 
Tant de (oins de vous rendre entière obéiflance, 
II n’ait pu toutefois en ces événemens , 

Obéir au premier de vos commandemcns! 
Prenez-vous-en au Ciel dont les ordres fublimes , 
Malgré tous nos efforts, fçavent punir les crimes , 
Sa rigueur envers lui vous ouvre un fort plus 
doux , . 

Fuifque par cette mort l'Egypte efi: toute à vous. 
CLEOPATRE. 

Je fçaîs que j"ea reçois un nouveau diadème , 
Qu’on n'en peut aceufer que les Dieux fiC lui- 
même; 

Mais comme il eft. Seigneur, de la&talité 
Que l’aigreur foit mêlée à la félicité, 

Ne vous offenfez pas fi cet heur de^vosr armes. 
Qui me rend tant de biens, me coûl« un peu de 
larmes, 
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Et fî voyant fa. mort dûe à h trahifon , 

Je donne à la nature ainfî qu*à la raifon. 

Je n'oûvre pt»nt les yeux fur ma grandeur fi pro- 
che, 

Qu'aufiî. tôt à mon cœur mon (âng ne le re-- 
proche. 

J’en refiens dans mon ame un murmure fecrec. 

Et ne puis remonter au trône fans regret. 

*==========—^—===— 5 =— 

SCENE VL S Dernier e, 

CLEOPATRE. CESAR, ANTOINE, 
LEPIDE, ACHORE^E. 

ACHORE'E. 

U 

N grand peuple. Seigneur, dont cette 
cour efi pleine, 

Par des cris redoublés demande à voir fa Reine , 
Et tout impatient déjà fe plaint aux cieux 
Qu’on lui donne trop tard un bien fi précieux. 
CESAR. 

Ne lui refufons plus le bonheur qu'il defire, 
Pfincefle, allons par-là commencer votre Era* 
pire , 

Faffe le jufle Ciel , propice à mes defîrs, 

Que ces longs cris de joie étouffent vos foupirs, 

Et puifTent ne laiffer dedans votre penfée 
Que l’image des traits dont mon ame eft bleffée. 
Cependant qu’à l’envi ma fuite 6C votre cour 
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Préparent pour demain ia pompe d’un beau }ôuf^ 
Où dans un digne emploi Tune ÔC l'autre occupée^ 
Couronne Cléopâtre, & m'appaife Pompée « 
Eleve à l’une un trône, à l'autre des autels, 

Et jure à tous les deux des refpeâs immortels* 


P JH 
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ARMINIUS 

TM^GÈJDXJE. 

Par Monfieur CAMPISTRON. 
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VA RUS, Gouverneur de la Germa* 
nie 9 pour Àugufle. 

SEGESTE, Prince des Gattes, 

A R M IN lÜ S, Prince dés Cberufques^ 
acordé h Ifmenie, 

SIGISMOND, m de Segefle, ae* 
cordé avec Polixene, 

*ISMENIE, Fîlk de Segefte, 

POLIXENE, Sœur d Ârminius. 

BARSINE, Confidente difmenie. 

T U L L U S , Confident de Varus. 

SU N NO N, Capitaine des Gardes de 
Segefte, 

SINORIX. 

Suite. 


La Scene efi dans le Camp de Varus ^ 
près les Forêts de Teutherg , 
dans les Tentes de Segefie». 
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SÇENE PREMIERE, 

.J * t * 

SEGESTE, SÜNKON. 
SEGESTE, 


SuanoD, je.Ie veux; iél'attens de to» 
zele; 

Parle» trace à mes yeux la peinture fidele ‘ ‘ i 

Des rentimens divers du Peuple Sc des Soldats» ' 

, S-ÜN-NON. ‘ 

Seigneur... 

; SEGESTE, . 

, Parle, te dis-je, & ne me flatte pas. 
Je fais que le Traité que je viens de conclure. 


Digitized by Google 



15 » ARMINIUS 

De la plupart des miens excite le murmure ; 

Qué ne pénétrant point dans mes juftes defleins , . 
On me voit à regret dans le Camp des Romains. 
Je le iàis, dis le relie, il ne me faut rien taire. 

S U N N O N. 

Puifque vous m’ordonnez, Seigneur, d’être nn<« 
cere , 

Je ne vous cèle point que de ce changement 
Les Peuples étonnés cherchent le fondement. 
Quoi, Segelle, dit-on, par qui la Germanie, 
Jufqu’ici des Romains brava la tyrannie , 

Qui de flots de leur fang couvrit nos champs vingt 

fois, 

Qui fit trembler le Tibre au bruit de fes exploits , 
Ce Segelle aujourd’hui peut étoufler Ya haine, 

£c mêler fes Drapeaux avec l’Aigle Romaine ? ‘ 
SEÇESTE. 

Je fais plus. Du Sénat je brigue la laveur 
Son ellime eli pour moi le comble du bonheur ; 

Et c'ell avec plailîr que j’eotens qu’il me nomme 
JV'lié de l’Empire, Si Citoyen de Rome: 

Je regarde ces noms comme un illullre prix. ' 

Tpi même à ce difcours tu me parois furpris : 
ISIaisapprensles raifons de ce qu’on m’a vu faire, 
Et ne condamne plus une paix néceflaire. 

Les Dieux me font témoins que dans tous mes * 
defleins, ' “ - • - . ; { <*. i 

Me propofant pour but le falut des Germains, 
Sans regarder jamais ma grandeur ni ma gldifé,''' 
J’ai combattu pour eux , SC cherché la viâoire. 
Fendant plus de vingt ans , par un heureux effort ,, 
Entre l'Empire Ôî. moi j’ai'fufpendu le’fort; •' 
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Maïs dans ce même tems Rome étoic occupée 
A la perte d'Antoine, ou du jeune Pompée; 

Et fcs Chefs , divifez par leurs propres fureurs; 
Nous laiflbient aifément reculer nos malheurs. 
Maintenant que par-tout régné une Paix profonde, 
Qu'Auguile fous fes loix feic trembler tout le 
monde , 

Dcvois-je attendre ici qu’il raflemblat fur nous 
Tout l’efFort , tous les traits de fon vade cour* 
roux ? 

J'ai cru devoir céder, puifqu’un léger hommage 
M’alfuroit le repos, détournoit l’orage. 

Ce n’eft pas que fouvcnt un leile de'fierté 
I^e m'ait prefque contraint de rompre le traité: 
Mais de mille Héros la perte encore éclate ; 

Et qu’ont fait contre Rome, Annibal , Mithridate, 
Nicomede , Pyrrhus, tant d’autres Rois fameux? 
Kcois-je plus puidant , érois je plus heureux ? 

J'ai fauve mes Etats en finilfant la guerre; 

Et quand JC me ’foumets avec toute la terre, ^ 
J’obéis aux décrets des Dieux SC du dedin, 

Qui veulent que tout cède à l’Empire Romain.- * 
S U N N O N. 

Je Crois de cette paix les caufes légitimes; 

Des Princes vos voilins vous fuivez les maximes; 
Cependant l^jc puis en vous obéiflant. 

Vous oppofer, Seigneur, un intérêt puilTanr, 
J’oferai dire encor qu’une immortelle gloire *■. 
Auroit à l’avenir tranfmis votre mémoire. 

Si voyant l'Univers par les Romains dompté, 
Vous feul aviez joui de votre liberté. 

Pour abattre l’orgueil bC le pouvoir de Rome , ' 


i/>o A K M 1^ N I U s 

Peut-être ce^faiit-ii que le bras d’un feul homme. 
Vous Pavez dit cent fois. £h / qui pouvoit , ScU 
gneur , 

Prétendre mieux que vous à ce fuprême honneur ? 
Rome s’alTure envain fur la foi_ des Oracles , 

Les mortels quelquefois y mettent des obftacles ; 
Ils relevent un Trône, un Etat abattu, 

Et font changer les Dieux à force de vertu. 

Mais fans développer un fi profopd myftete , 

A r minius croit-il ce traité falutaire ? 

Votre amitié confond vos droits avec les fieos . 
Vous Pallez confirmer par de plus forts liens; 
Bten-tôt en époufant la Princefie Ifmeoie» 

Il verra fa famille^avec la vôtre unie ; 

On dit que cet Hymen fi long-iems dififéré , 

A fon retour ici doit être célébré ; 

Déjà tous nos Soldats en préparent. la Fête; 

Déjà chacun s’attend ... 

SEGESTE. 

C'eft envain qu’on l'apprête. 
Cependant garde-toi de parler déformais 
D’un Hymen que les Dieux ont rompu pour ja« . 
mais. 

SUNNON. 

Ciel / Qu’entens-je , Seigneur ? Qui peut être la 
caufe ... ^ 

, • SEGESTE. 

Un obftacle invincible, à cet Hymen s’oppofe» \ 

Je le romps à regret; je plains Armtnius: 
iVJais enfin j’ai promis Ifmenie à Varus. 

Le rang de Gouverneur de ces vaftes Provinces, 
Eieve ce Romain au deiTus de nos Princes 

11 
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Il adore ma fille , & fon coeur amoureux 
Me prelFe chaque jour de les unir tous deux. 

Je ra’y fuis engagé ; ma parole eft donnée. 

S U N N O N. 

A ce difcours , mon ame interdite, étonnée , 

De foupçons différens fe lai liant agiter , 

Ne fait auquel , Seigneur , elle doit s’arrêter. 

Eh quoi î par votre choix , dès fa tendre jeunefle 
Arminius reçut la foi de la PrincelTe, 

11 lui donna la fienne ; £c jufques à ce jour 
Vous-même avez pris foin de nourrir leur amour. 
De ce grand changement que faut-il que je penfe ? 
Croirai-je qu’oubliant une longue alliance , 

Par des 'confeils flatteurs réglant tous vos def- 
leins , 

Vous facrifiez tout au pouvoir des Romains? 
Pardonnez- moi , Seigneur; mais. Dieux 1 que 
puis-je croire i 
Quel fujet ... 

S E G E S T E. 

Ne crois rien de funefteà ma gloire. 
Si j’étouffè ce feu que j’avois allumé. 

Le feul Arminius en doit être blâmé. 

Juges-en. Au moment que l'on m’eut fait enten- 
. dre 

Qu’aux faveurs de Céfar j’avois droit de prétendre, 
Sans vouloir féparer nos communs intérêts. 
J’exigeai que ce Prince entrât dans cette paix j 
Je dépêchai vers lai. Je crus qu’en diligence^ 

Il viendrtMt confirmer cette augulte Alliance ; 

Il différa pourtant: Jepreffaii mais envain. 
J’ignore s'il revient, s’il s’arrête en chemini 
Tom. XI. L 


iCi ^ R M I N I U s 
Mais pendant quatre mois fans daigner tne ré- 
pondre, , • 

Par fes rerardemens je me fuis vu confondro. 

Le». Romains me prefToient , ÔC j’étois menacé 
De voir rompre fans fruit le traité commencé ; 

Je l’ai conclu tout feul ; & ma Fille ell le gage 
Qui de cette un.on doit aiTurer l’ouvrage. 

Le Prince m’a quitté , j’ai fait ma pain fans lui , 

Je ne m’en repens pas. On m'apprend aujourd hui 
Que dans rous nos Etats à ma honte tl publie 
Que je trahis mon Sang , mes Amis , ma Patrie ; 
Que mandiant la paix les armes à la main , 

Je vends la Germanie à rü.mpereur Romain, 

£t je deviens fufpeâ, par ce lâche artiti((||, 

Aux Peuples que mes foins fauvent du préciplcei 
Je fuis même averti qu’il conlpire en fecret. 

S'il arrive en ce Camp, il fe perd; c’en en fait. 

S’il trame les projets que 1 on m'a fait entendre. 

De le faire punir je ne puis me défendre. 

Je t’avouerai bien plus. Je crois que fans douleuS 
Je livrerais ce Prince à fon dernier malheur. 

Sa fortune , fon nom, la gloire de fa vie, 

Ont verfé dans mon cœur une fecrete envie 
Qui me force à rougir de voir entre fes mains . - 
Le pouvoir quej’avois jadis fur les Germains.» 
Cependant quel que foit l’intérêt qui mepreffe. 

Sa franchife , fon rang, fa vertu , fa jeunelTe, 

Le loin de mon honneur , un refte de pitié. 

Enfin le fou venir d’une longue amitié, 

Me porreroient peut-être à prendre fa défenfe; 
Mais je crains des lio.mains la haine ÔC la ven- 
geance. 
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Je voudrois que ce Prince infpiré par les Dieux, 
Bien loin de s'approcher s’éloignât de ces lieux, 
n’a plus de ma parc que des vœux à prétendre. 
S U N N ON. 

Ah, Seigneur! fur Tes jours voudroic-on entre* 
prendre ? 

11 fe confie à vous, vous l’appeliez; Rh quoî2 
Vous verroit on pour lui violer votre foi? 
Lailferiezovous ?... 

SEGESTE. 

Varus dans ce Camp eft le maître: 
Arminius fe perd s’il ofe ici paroître ; 

A moiÿMue des Romains défarmant le courroux. 
Ce P^«e ambitieux ne tombe à leurs genoux. 
IVlais le foin de fon fort me caufe peu de peine ; 
JVla (\lle feule, helas! m inquiète ÔC. me gêne. 

Je viens de la mander; ie l’attens en ces lieux; 
Elle vient; lailfe nous. Que lui dirai-je, ô Dieux! 



SCENE IL 
SEGESTE, ISMENIE, BARSINE. 
I S M E N I E. 


D E votre part. Seigneur, on eft venu me 
dire 

Que vous aviez ici quelque ordre à me prefcrire: 
J ai d abord vers ces lieux précipité mes pas : 
Que voulez'vous, Seigneur? 

L a 


t 


tÔ4 


V S 


n M f N i 

s E G E s T E. 

Çe que je veux ? Hélas! 

Que qe puis-je à jamais , ma I^ille ^ vous le taire ,||| 
ISMENIE, ^ 

Vouç foupirez, Seigneur J, Ciel / quel eft çe my^ 
ftere I 

SEGESTE, 

Dans de profonds chagrins vqus me voyez plongé ^ 
Et çe n’eft que pour vous tjue je fuis affligé. 

I S M E N I E. 

Pour moi ? grands Pieuj^! Serpis-]e aflez iofor* 
runée 

Pour troubler le bonheur de votre deftit|||| 
Qu’ai-je pu faire ? helas ' quel crime ai-je'iilimrois ? 

S E G E S T E. 

Je ne vous blâme point. Les deftins ennemis 
Vous demandent , ma Fille » un çruel facrince , 

Et de votre douleur me rendent le complice ; 

Jls contraignent ma main de vous porter les çoups« 

ismenie. 

Comment? 

S E G E S T E, 

Vous rentendrez; fur-tout, confultez-vous^ 
D’un effort vertueux vous croyez-vous capable ? 
Sentez- vous votre cœur çQoflabr », inébranlable f 
Répondez-rooi. 

1 SM E.N I E, 

Çeigneur , s’il ne faut que mourir. 
Sans foibleffe au trépas vous me verrez m’offrir. 
Votre Fille ert moiif^nt aura foin de fa gloire. 
Et ne laiffera point une indigne mémoire. 
Expliquez-vous i le Uel a-t-il juté ma mort ? 
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R J Ô E D r Ë, 

SEGESTE. 

Nort, vos joufà ne font point pourfuivis pir le 
fort ; 

Mais quand fes durôs loi)c Vous auroient condam- 
née, 

Croyez- vous que mon coeur vous, eut abandonnée? 

ISMENIE. 

Quel ert donc cet effort ? 

SEGESt E. 

Souyenez-vous au moins 
Quels ont éré pour vous mon amour & mes foins; 
Songez aue de vos maux j’ai frémi par avance, 
Et qlMflAus me devez entière obéilfance. 

Je crorslpar ce difcours vous devoir préparer 
Au fecret que je vais enBn vous déclarer. 

Dès MIS plus jeunes ans vous efpérez , ma Fille» 
Devoir Arminius entrer dans ma Famille: 
Cependant à ce Prince il ne faut plus penfer* 
ISMENIE. 

Ah! quel projet» Seigneur» venez- vous m*annott* 
cer ? 

Dans quel tems»i » 

S E G E S T É. 

Je vous plains; comme vous , je foupîre i 
Mais Rome le défend, je ne puis l’en dédire. 
D’autres raifons encor s*oppoient à vos vœux. 

Et me forcent de rompre un Hymen malheureux. 
ISMENIE 

De ce coup imprévu juffement confondue, 
Dieux.' quelle horreur je fens dans mort âme 
éperdue/ 

Ah/ Seigneur» pardonnez dans Cet te extrémité 

^ i 
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Si j’ofe m’expliquer avec fmcérité. 

Votre bonté pour moi banniifant la contrainte; 
M’a permis de tout tems de vous parler CanS 
crainte. 

Vous difiez que le fort nattaquoit point mes 
jours. 

Eh! cet arrêt funefte en termine le cours..* 

S E G E S T R. 

Qu’entens-je? vou« cédez à l'ardeur qui vous prefle? 
Ma Fille s’abandonne^à toute fa foiblefle , 

Quoi ? loin de m’obéir , votre devoir trahi . . * 

I S M E N 1 E. 

Eh I mon malheur ne vient que d’avoird||^ 
Arminius courant de viôoire en viôoireV ' 
Envain pour m’enflammer faifoit parler fa gloire} 
Scs foins pour moi , fes feux fes heureux^m^ 
bats 

Lui gagnoient mon efHme , Sc ne m’eogageoient 
pas. 

Souvenez- vous, Seigneur, que vous vîntes vous- 
même 

Joindre à fes vœux ardens votre pouvoir fuprêmei; 
Et par les juftes droits que vous avez fur moi, 

A ce jeune Héros vous promites ma foi; 

J’obéis fans effort: cet ordre légitime 
Fit alors fuccéder la tendreffe à. l’eflime : 

Mais pourrai-je étôuffer, Seigneur , fans défefpoir; 
Des feux qu’ont allumé Teftime 6c le devoir ? 

S E G E S T E. 

Recevez mieux des loix prefcrires par un pere; - 
Et bien loin de frémir d’un effort néceilaire 
Montrez... 


/ 

Digiiized by Google 


Il R J G E D I E, 167 

1 S M R N I E. 

C’en f ft donc fait! 8 c vous ne p«nfez plus 
A vos engagemens avec Arminius; 

Vous avez oublié qu’avec mon Hyménce » 

A mon Frere, fa bœur fut aufll deliinée. 

Des yeux de Polixene il a fenii les coups. 

Elle vient en ces lieux le prendre pour Epoux. 
Verra-t-elle ? • , . 

S E G E S T E. 

Je fais que Sigifmond l’adore : 
Mais il faut qu’il immole un feu que Rome ab* 
^rre ; 

Et par Cefar fait Chevalier Romain , 

iMe peut fans fon aveu difpofer de fa main. 

Mais ne penfons qu’à vous. Ce que je viens de 
f dire 

N’cfl: pas la feule loi que je dois vous preferirej,' 
Et vous devez encore . . . 

1 S M E N I E. 

Eh! que dois>‘je, Seigneur ? 
Quoi , ne fuffit-il pas de bannir de mon cccur . . « 
SEGESTE. 

Non, il ne fuffit pas-* 5c vous l’allez apprendre. 
C’ert peu pour vous de rompre une union fi tendre, 
Il faut encor fentir en faveur de Varus , 

Tout ce que votre cœur fent pour Arminius. 

Ce Romain déformais ne fonge qu’à vous plaire 
Voilà l’Epoux eûfln' qüe vous deftine un Pere. 
Fuiez Arminius; ôl pour mieux m’obéir. 
Portez-vous , s’il le faut , iufques à le haïr* 

1 S M fc NM E. 

Je ne puis étouffer le trop jufté murmure 


w • 
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Qui s’élève en mon cœur contre une loi (î dure.' 
Quoi donc ? vous prétendez forcer des fcntimens 
Qu’ont afluré vos foins , l'habitude Sc le tems ? 

Dès que j’ouvris les yeux , vos difcours, votre zelc 
IVl^inTpiterent pour Rome une hiaine immortelle; 

Et moi , pour fatisfaire à vos premiers defleios , 
>\imant Arminius, j’ai haï les Romains. 

Seigneur, c’eft bien alTez de contraindre mon ame 
De s’attacher fans celTe à combattre ma flamme } 
De perdre pour jamais un légitime efpoir 
Que j'avois trop conçu fur la foi du devoir ; 
Daignez vous contenter de cette obéifla|ce^ 

Me forcez point mon cœur à plus de vi^Éice ; 

Et croyez que c’eft trop de vouloir en un jour 
Changer l’amour en haine , Sc la haine en amour. 
SEGESTE. 

Pour vous faire obéir à cette loi fî dure , 

D’un effort généreux votre vertu m’affure. 

Varus vient. Vous favez quel eft votre devoir. 
Préparez-vous, ma fille, à le bien recevoir. 

ISM ENIE. 

Quelle gêne! 

• 1 ■ 

S===-=^— ---=s-====sss=^^ 

s C E N E 1 1 I, 

VARUS, SEGESTE, ISMENIE, BARSINE. 
SEGESTE. 

J 

V dy E viens d’annoncer à ma Fille 

L’honneur dont votre Amour veut combler ma 
Famille ; 
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Seigneur, elle eft toujours prête à fubir mes loix; 
Ses plus tendres defirs fe règlent par mon choix. 
Vous pouvez fans contrainte expliquer votre 
flâme. 

Je vous laifle , Seigneur. 

4* - - ■ ■ "J ■■■ ' ■ ■■F.' » 


SCENE I K 

VARUS, ISMENIE, BARSINE. 
VA RUS. 


J’en connois les raifons ; on veut vous arracher 
Un Amant dès l’enfance à vos defirs fi^er. 

Un Amant fi long-tems avoué par unTere, 
Jeune, charmant, enfin trop digne de vous plaire, 
Mais c'efi peu ; l’on vous offre encor un autre 
Epoux 

Qu'un long âge a rendu moins aimable pour vous. 
Je ferai le premier à me rendre juftice; 

IVIes foupirs font pour vous un trifte facrifice; 

Un Amant tel que moi ne doit point fe flatter. 
D'autres s’attachcroient à vous repréfenter , ^ 

Traçant de leurs travaux une brillante hiftoire,' 
Qu'un front ne vieillit point environné de gloire. 
Qu'un long amas d'honneur, des exploits écla- 
tans 

Réparent quelquefois les injures des ans ; 

Que c’efi même à vos yeux un plus grand a?an<* 





Ous vous troublez , Madame ; 


tage 
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De charger de vos fers un captif de tfton âgé,' 

Et d’ernbrafer un cœur que les ans . la raifon 
Sembloient devoir fauver de ce fatal poifon. 
Cependant aujourd hui je ne veux point , Ma-* 
dame , 

Prêter auprès de vous ces fecours â ma flarhme. 

Je fais que dans un cœur plein de fa paflion , 

De femblables difcours font peu d’impreiTion î 
Mais je crois qu'à mes vœux ^otre ame inaccef- 
fible i ^ . 

Au bonheur des Germains fe montrera » 

Que le jufte defir d’aflurer pour jamaisg^J^ 

A votre Pere, aux fiens, l’abondance ipra^ix,' 
A TotTre de ma main vous rendra moins cônlfraire: 
Cdi: par là feulement que je prétens vbiK^laire. 
Faites poÿ la Patrie, en donnant votre ' ' 

Ce que je n’ofe encor vous demander pour moL î 
I S M E N I E. 

Hélas! puis je, Seigneur? * .• 

V A R U S. 

Non, arrêtez, Madame 
Et fufpendez encor le deftin de ma flamme. 

Avant que me l’apprendre , attendez pour le 

• moins ^ • 

(Jue mes- profonds refpeéfs , que le tems , quo 
mes foins , - 

Que mes finceres vœux , mes ardens facrifices 
Puilfent de mon Rival balancer les fervices. 
Sur-tout ne craignez point que j’aille contre vous 
Solliciter-un Pere, allumer foo courroux. 

Je Ueivéux employer fa puiflance abloiue 
Qu’à rae faire accorder l’honneur de yotre vue|' 
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Ët je vais déformais borner tous mes plaifîrs 
A prévenir vos vœux & vos moindres deilrs. 

Des grâces de Céfar j’ai comblé votre Pere; 

Ët des bienfaits nouveaux vont chercher vorrft 
Frere : 

Tout vous retracera mon amour , mes tranfports. 
Vous pourrez fur mon fort vous expliquer alors» - 
Adieu, Madame. ■ 



CENE V. 

ISJWENIE, BARSINE. 
ISMENIE. 




U'. 


Malheureufe ! 


Coup ! é dif^âce ifDprévuttS 


BARSINE. 

Quoi donc ? 

ISMENIE. 

. Ma mbrt eft réfolue» 

Mon Pere me condannie » il m’ôte Arminius, 
BarHne, c'cd vouloir que je ne vive plus» 

Pere injude ! pourquoi.tyrannifer ma vie ? <' 

Puis- je aimer ou haïr au gré de votre envie? 

Ne concevez-vouS(point, en m'intpofant ees Idî»^ 
Qu’un cœur comme le mien ne (q rend qu’unq 
fois . 

Déplorables effets de l’amitié Romaine ! ' 

Périffe Rome , objet trop digne de ma haine.’ 

Toi , cher Arminius ^ qu’on arrache à ma foif 
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Tu fais que je ne vis qu'autantque je te vois! 
Reçois de mon amour mes jours que je t’immole t 
Mais '€uis loin de ces lieux » écarte-toi » cours ^ 
vole. 

Si toûjours à te voir ]*ai borné mes fouhaits * . 

Maintenant je les borne à ne te voir jamais. 
Viendiois-tu dans ce Camp pour fervir de viftimê 
Au Rival odieux dont le pouvoir m^opprimel 
Ceft le dernier malheur que faie à redouter.» 
Courons", bazardons tout afin de l'éviter. 
Failons partir vers lui quelque ami 2ele« 

Viens, Barfine* 


SCENE y 

ISMENIE, BARSINE, SI 
SINORIX. 





Pprenez une heureufe nouvelle^ 
Madame ; Arminius va paroître à vos yeux ; 

Il vient en ce moment d’arriver en ces lieux. 
Sigifmond s'avançant dans la forêt prochaine , 

F.ft allé hors du Camp recevoir Polixene, 

Que le Prince fon Frere a voulu devancer. 

J’ai cru que .je devois venir vous 1 annoncer, 
Pour être le premier à vous marquer mon zele.’ 
Madame, en d'autres lieux mon devoir me rap* 
pelle î ' 

J’y cours. ' 
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S C i; N VIL 
ISMENIE, BARSINE. 
ISMENIE, 



entendu ? Dans quel tems, 

juftes Dieux ! 

AIIe^i|ji|tlf^érenter mon amant à mes yeux? 

quels combats n quel fpeâacle 

Ce funoH^tour aujourd'hui me prépare ? 

De queil^o^fe verront mon Pere & mon Amant? 
Ah ! pdtrrt)is-je prévoir cet affreux changement ? 
Jufqu’ici les Deftins propices & fideles 
Marquoient tous mes ntomens par des ^veurs 
nouvelles: 

Mais dans un Teul indant leurs tyranniques loix 
Ont fait tomber fur moi tous les maux à la fois. 
Je reifens en un jour plus d'ennuis, plus d'alar- 
mes 

Qu'en dix ans de bonheur je n’ai trouvé de char- 
mes. 

C'en efl; trop ^.juftes Dieux î & fi votre rigueur 
Condamnoit les cranfports d'une innocente ardeur, 
Si vous, vouliez punir mon ame trop charmée 
Des Cenfibles douceurs d'aimer ÔC d’être aimée, 
Helas! pour me punir n'étoit-ce point affez 
D'égaler me$ douleurs à mes plaifirs paffes * 
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A R MINI 

B A R S I N E. 

Ah! Madame, efpérez . . . 

ISMENIE. 

QUe veux-tu que j’efpére? 
Tu le vois mieux que moi , tout me devient con- 
traire. 

Mais c*eft trop m’attendrir. Mes foupirs 8c mes 
pleurs 

M 'arrêtent en ces lieux fans parer mes malheurs. 
Courons donc à mon Frere apptemlie ma difgrace: 
Il m’aime; un fort pareil aujourd'hui menace. 
Cherchons-le ; puirtîons-nous accord^^^^ej Joui? 
Les devoirs op[>ofés du (ang & de i’a_nîom * 


/ 




ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 


ISMENIE, BARSINE. 
ISMENIE. 



■ Ue fait Armînîus ? dis , Tas-tu vu , Barfîne? 
Attendra-t-il ici le fort qu’on lui deftine? 

De ces lieux ennemis ne veut-il point foriir? 

BARSINE. 

A s’éloigner , Madame , il ne peut confentir. 
Envain de votre part, à vos ordres fidele , 

J *ai peint votre douleur, votre crainte mortelle; 
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En vain à ce héros j’ai prédit, j’ai tracé 
Les périls , les malheurs dont il cft menacé; 
Confiant dans fes projets , ôc roû^ours intrépide. 
Il s’abandonne entier à l’amour qui le guide, 

Et croit que de Segefle ayant reçu la foi , 

Il peut paroîcre ici fans danger, fans effroi, 
Qu’on refpeéle toujours, pendant môme la guerre. 
Ce fameux droit des gens faint par toute la terre: 
Mais à l’heureux Cefar dût il être immolé , 

11 ne veut point partir fans vous avoir parlé. 

I S M E N I E. 

Hélas ! à qitels rourmens fa fermeté m’expofe J 
Il périrq?, “pa’-fine , ÔC j’en ferai la caufc. 

Vas, vers lui; qu’il parte en ce moment; 

Je le veux, je l’ordonne ;ÔC s’il m’aime ardeni- 
meiu , 

De fon ailour pour moi, la marque la pluschere 
C'efl de fuir les Romains, & Varus, ôc mon Eere. 
Qu’il ne s’obltine plus à demeurer ici , 

Cours, redouble tes pas. 

BARSINE. 

Madame, le voici. 

S C E N JS II 

ARMINIÜS, ISMENIE, BARSINE, 
ARMINIUS. 

^^^Ü^Adame, malgré vous, malgré votre dé* 
fenfei 


f 
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J’ofe jufqu’en ces lieux chercher votre préfence. 
Quand Segefte s’obftine à me manquer de foi. 

Je viens voir fî fa Fille eft plus jufte pour moi: 
Enfin , pour difpofer de ma funelle vie , 

Je viens lire mon fort dans les yeux d'Ifmenie, 
S'ils peuvent fans regret confentir à me voir, 

Je n’abandonne point un légitime efpoir : 

S’ils daignent me montrer leur tendrelfa ordi- 
naire , 

Envain à mon amour tout le rcfte eft contraire. 
Mais fi d’intelligence avec mes ennemis , 

Ils détruifent l’efpoir qu’ils m'ont toûj<^sper« 
mis I 

Sans laiffer aux Romains le foin de 
fuivre. 

Madame, avec plaifîr je vais celler 
ISMENIE. 

Dans un tems moins cruel , vous le 
gneur , 

J'aurois à vous revoir borné tout mon bonheur: 
Mais , hélas ! la douceur d'une fi chcre vue, 

Par une jufte cramie eft ici fufpendue. 

Je vous vois à regret dans ce Camp malheureux. 
Où vous n’avez pour vous que mes timides vœux ; 
Où de votre Rival la puilTance m’alarme ; 

Où pour vous perdre enfin , tout confpire , tout 
s'arme^ 

. Fallait-il dans ces lieux venir porter vos pasl 
Que venez-vous chercher? 

ARMINIUS. 

Ne le favez vous pas? 
Abfent depuis fix mois de tout ce que j’adore , 

• 

ai 


^•pour- 
|ivre. 
favez, Sei- 
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J’ai volé vers ce Camp, plein d’amour 8c d’efpoir. 
Eh! qui jamais, Madame, auroit ofé prévoir * . 
Le funerte deffein qu’à formé votre Pere? 

Je favois qu'engagé dan^un Parti contraire. 

Ce Prince s’étoit joint avec mes Ennemis: 

Mais devois je penCer, qu’indignement fournis , 

11 n’eut point confervé des droits fur une armée 
A vaincre les Romains loog-tcms accoutumée? 
Qu’il reconnut ici Varus pour Souverain, 

Et voulut vous forcer de lui donner la main? 
Pouvois-je foupçonner . . • 

f I S M E N ï E. 

Oui, vous deviez tout croire 
Des furéiirs des Romais jaloux de votre gloire , 

Et ne deviez- vous pas fur-tout vous défier 
D’un Pricfce qui de Rome a voulu s'appuyer? 
Faloit-il s’expofer à la pourfuite injulle ... 

A R M I N I ü S. 

Eh! Madame, l’Amour raifonne-t-il fi jufte? 
J’efpérois, & j’efpére encore en ce moment, 

De ramener Segefie à fon premier ferment. 

Vous le voyez ; ce Prince évite mes approches ; 

11 ne foutiendra point ma vue Sc mes reproches; 
Raflurons-nous; bien-tôt, par un effort heureux... 
I S M E N 1 E. 

Hélas ! Seigneur , ceffoos de nous tromper tous 
deuÿ. 

Envain vous vous flattez de regagner mon Pere: 
Mais quand il changeroit , que prétendez-vous 
faire ? 

Seul contre les Romains armés contre vos jours ; 
Sans forces , fans foldats « . . 

T»m. XL M 
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A R M I N I ü S. 

Nous aurons du feoours. 
Oui , IVIadame , apprenez que toute mon armée , 
Dans les bois de Teutbefg par mon ordre enfer- 
mée , 

prête à tout entreprendre en ce même moment , 
N'attend que ma préfence Sc mon commande- 
ment. 

P!n dirers petits corps ces troupes divifées , 

Ont fait dans nos Etats cent marches oppofées : 
£t palTant par des lieux inconnus aux Romains , 
Dans les eaux , dans les bois fe traçant des che- 
mins , 

Après trois mois de foins, de périls, &. de peines, 
Se lont iointes enfin dans les forêts prochaines. 
Madame, tout efl prêt à marcher fous ma loi. 
Votre frere confpire , ta s’unit avec moi. 

Je viens de lui parler: il ne voit qu'avee peine 
Segefte adorateur de la grandeur Komaine, 

£t ne peut endurer qu’un ordre rigoureux 
Refufe Polixene à Ton cœur amoureux. 

Un intérêt commun dans mes deiïeins l'engage ; 
£c nous allons tous deux . . . 

ISMENIE. 

Ah ! quittez ce langage. 
Un feul mot peut vous perdre , êc ces funelies 
lieux, 

Pour obferver vos pas ont peut-être des yeux. 
Ne vous aflîircz point fur votre Rang fuprême. 
Segefte prévenu. Seigneur, n’eft plus le même; 
Il ne connoit que Rome ; Sa les droits les plus 
faints , 
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Contre elle dans foa cœur n’ont que des litres 
vains. 

Cher Prince, épargnez-moi lestourmensque j’en- 
dure. 

Puiez ce camp fatal ; PAnaour vous en conjure.' 
Le plailîr que je fens tandis que je vous vois. 

Cède à votre péril qui me glace d’effroi. 

Partez , je vous l’ordonne , & ne puis m’en dé- 
fendre. 

Les larmes que m’arrache un intérêt ff tendre , 
Prince, tant de foupirs- ne vous font que trop voie 
Que votre cœur faifoit ma joie 5 c mon efpoir; 

Et je vous perds aulll, dans ma douleur proiEbnde 
Je ne compte pour rien tout le refte du monde; 
Tout c(l perdu pour moi. Si pourtant , déformais 
Je puis jufqu’à la mort former quelques fouhaits , 
Je demande à l’amour qu’il conferve en votre ame 
L'éternel fouvenir du feu qui nous enflamme-; 

Que tandis que je vais vous tout facrifier. 

Il vous empêche au moins. Prince, de m’oublier ; 
Non jufqu'à vous caufer un fupplice trop rude , 
C'eit affez qu’il vous donne un peu d’inquiétude 
Hélas / ce n’eft pas trop. Allez, quittez ces lieux ; 
Dans ce dernier foupir, recevez mes adieux. 

A R M I N I U Sv 

Non , je ne leçois point un adieu fî funefle. 

S’il faut vous perdre., hélas i que m’importe du 
relie ? 

Madame, quelque fort qui me foit préparé. 

Je dois l'attendre ici d’un vifage affuré. 
Voulez-vous que montrant une indigne foibleffe,. 
J’aille loin de vos yeux expirer de trifteffe ? 

M 4 
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Vous livrer à Varus ? Ah ! s’il me faut mourir , 
Que ce foit pour la gloire, ÔC pour Vous conquérir. 
Quel ordre! quel départi Dieux! quand je l'en* 
vifage, 

Je frémis, Sc je fens chanceler mon courage. 
Quoi? j’irois*, pour fauver de miférables jours, 
pont riia douleur bien>tôt auroic tranché le cours, 
Errer déféfperé de contrée en contrée , 

Et portant dans mon cœur votre image adorée , 
Sans celTe dévoré d'inutiles fouhaits. 

Vous chercher en tous lieux, ôc ne vous voir 
jamais ? 

Quoi? j'irois loin de vous languir fans efpérance. 
Sans trouver un moment d intervalle à l'abfence 
Tandis que mon Rival, content, favorifé, 
Jouiroit du bonheur qu’on m’auroit refufé? 

M'en préferve le Ciel; qu'içi plutôt je meure : 
Vivre dans ces horreurs, c'eft mourir à toute heure. 
Vous le connoiffez trop ; retenez donc vos pleurs ; 
Epargnons nous tous deux d'inutiles douleurs. 
Eailfez-moi voir Segelle, il doit ici fe rendre ; 

Je vais frapper fon coeur par l'eadroit le plus 
tendre; 

Je vais l’encourager, rappeller à fes yeux 
Sa parole , fon fang , fes exploits glorieux. 

Il fe rendra peut-être. Si me fera juftice. 

Mais, dût-il de mon fang hâter le facrifice, 
Fidele à mon amour, fidele à mon pays. 

L’un Si l'autre par moi ne feront point trahis. 
Que Segede en fureur s'arme contre ma vie, 

Je n’aime fortement que vous. Si ma patrie. 

J’en attelle les Dieux: le coup me fera doux, 
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Oüî me fera périr & pour elle, Sc pouf vôüs. 

I S M E N I E. 

Hélas! à quels malheurs. Mais j'apperçois mod 
Pere. 

Ah! Prince, gàrdeï-vous d'allumer fa colere. 

Sur- tout louveoez vous durant votre entretien « 
Qu’aujourd hui votre fort décidera du mien. 
Adieu. ^ 

ARMÏNÏUS, ûppefcevatit Se^eJleX 
Fais moi fléchir ce courage barbare , . 

O Ciel ! 

4f ±m " J.. Ji_L. ..JL I • ■ |*L IJ j'iüJiËil-L.Lil lil.ljijg » ' 

.SCENE 1 1 L 

SEGESTE, ARMINIUS, SUNNON, SINORIX. 
SEGESTE, à SunnoTi , & à Sinorî:^. 

A 

JLja» M’obéir, Cardes , qu'on le prépare j 
Exécutez mon ordre ^ 6c ne balancez pas i 
Cependant lailTez-moi , ne fuivez point mes pas« 

I ■ jL' ^ggggaei » 

SCENE IK 

f 

SEGESTE, AR MINIUS, a0t. ^ 
ARMINlUS. 

Jl^Nfin je vous rejoins après dx mois d’abrenccf^ 
Seigneur i le fort répond à mon impatience. 

M i 
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Je n’avois pas peufé que jufques à ce jour 
JI dût auprès de vous reculer mon retour: 

Mais depuis ces forêts où l'Elbe prend fa fource. 
Tant d’obftacles divers ont retardé ma courfe 
Que, malgré mes efforts & mon empreffement. 
Je n'ai pu l’avancer. Seigneur, d’un feul moment. 
S E G E S T E. 

Seigneur, de vos deffeins vous feul êtes le maître," 
Et pour vos intérêts vous avez cru peut-être 
Qu’il falloir négliger mes utiles avis; 

Mais tout autre que vous les auroit mieux fuivis. 
Je n’examine point quelle raifon puiffante 
Vous a fait refufer une paix importante; 
Cependant, je l’avoue, après vos longs refus, 
Segefte dans ce Camp ne vous attendoit plus. 

A R M l N I U S. 

Vous ne m’attendiez plus! O Ciel! pouviez-vous 
croire 

Qu’un ferment folemnel fortit de ma mémoire? 
Que je puffe le rompre, & vous manquer de foi? 
Mais , vous juftifîez l’état où je vous vois. 

Quel vous laiffai- je , hélas! quel aujourd’hui vous 
êtes ! 

Ma raifon fe confond , a voir ce que vous feites. 
Segefte', ce Héros que nous admirons tous. 

Dont la valeur, le nom, faifoit tant de jaloux, 
Vient de ternir l’éclat de ces lauriers illuftres 
Qu’il avoir moiffonnés pendant plus de fix luftres. 
Vit-on jamais, grands Dieux! un femblable retour, , 
Et nos neveux. Seigneur, le croiront ils un jour f 
S F. G E S T E. 

De tout ce que j’ai fait j’ai pefé l’importance,; 
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Séigneuf , 8C i’ai fuivi les loix de la prudence. 

C e lonr des changemens où les Princes , les Rois 
Se portent par raifon plutôt que par leur choix. 
Ils conlidérenc peu quel ferment les engage; 

Ils confulccnt leur foi moins que leur avantage, 
Et réglant leur parole aux caprices du fort , 
Fléchilfent fous les loix qu impofe le plus fort. 
Ces maximes d’F.tat n’ont rien qui déshonore, 

F.c n vous l’ignorez, vous êtes jeune encore, 
Vous rapprendrez. Seigneur ; Sc peut-être qu’un 
jour • 

Vous vous en fervirez vous-même à votre tour. 

A R M I N I U S. 

Ah ! pour me détourner de ce fuoefle exemple, 

11 futfic qu'aujourd hui, Seigneur, je vous con- 
temple. 

Où font tous vos emplois, votre Cour, vos gran- 
deurs , 

On vous commande ici, vous commandiez ail- 
leurs,; 

Vous failiez le deftin de toutes nos Provinces; 

V ous fer viez de modèle à nos Chefs , à nos Princes 
Vous étiez aimé, craint, renommé, fouverain; 
Vous n’êtes aujourd’hui qu'un Citoyen Romain; 
Et vous facrihez à ce titre fans gloire , 

Ces noms toûjours fuivis d'une longue mémoire* 
S E G E S T E. 

Et cet abailTemeat doit me combler d'honpeur. 
Tous ces noms éclatans ne dattenc point mon coeur. 
Ma puilfaoce me gêne, Sc cefTe de me plaire. 
Lors que de mes fujets elle fait la mifere ; 

Et pour leur affurer un fort, des jours heureux, 

M 4 
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J'embrafle leur delhn , & fuis fujet comme eux; 
Voilà ce qu’on apelle amour de la patrie, 

Ft non de vos pareils l'indifcrette furie. 

Vous facrific2 tout au foin de votre rang ; 

Des peuples malheureux vous prodiguez le fang; 
Et votre ambition d’un faux zele animée. 

Acheté de leur vie un peu de renommée. 

Quel bonheur dans la Guerre ont trouvé nos 
Etats? 

De quoi leur ont fervi nos fieges, nos combats? 
Ab ! j’ai donné cent fois des larmes à nos pertes. 
Les Temples ruinés, les Provinces defettes. 

Les Princes moilTonnés à la fleur de leurs ans, 

Les MafTacres cruels des Femmes, des Enfans. 
Les campagnes par-tout languiffantes, Itériles, 
l.a faim, les fers, la mort, le pillage des Villes; 
Ce font là les effets par la Guerre produits. 

Et de votre fierté les déplorables fruits. 

Les peuples cependant ne refpireni qu’à peine, 
Et votre amour pour eux eftfemblable à la haine. 
Pour- moi, je ne veux plus de viéioire à ce prix; 
Je préféré la paix à ces trifies débris. 

La Paix rend un Etat floriffant, riche , illuflre; 
La yiâoire avec foi ne porte qu’un faux lufire. 
IVlalgré l’éclat trompeur qui flatte les Guerriers , 
Elle les fait gémir fous leurs propres lauriers. 

Ici le Frere en pleurs redemande fon Frere, 

Là le Pere, fon Fils, ici le Fils, fon Pere; 

Et dans le Camp^vainqueur il eft fouvent douteux 
Lequel des deux partis efl le plus malheureux. 
ARM INI US. 

Qui, Seig,neur, j’avouerai que fouvent la Vi^oire 
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Nous vend cher fe#faveurs,€mpoifonne là gloire; 
Que la Paix a des biens plus folides, plus doux» 
Je l’aurois recherchée enfin autant que vous , 

Avec un ennemi moins fier Sc moins terrible: 

IV'lais la Paix avec Rome efi un joug infaillible; 

Et foub les noms flatteurs d’Amis, ou d'Alüés, 
Elle afiervit les Rois , ÔC les foule à fes pieds. 

Du moment qu’avec elle un Traité nous engage, 
IsTos enfans dans fes murs envoyés en otage , 

Et dès leurs jeunes ans arrachés de nos bras. 
Contre tous fes foupçons ne la raflurent pas. 

Sur le moindre projet de quelqu’autre Alliance, 
Ne voit-on pas fur nous tomber fa défîsuxef 
Avant que rien réfoudre, il faut prendre là voix, ^ 
Et jufqu’à notre Hymen tour dépend deifon chcrâ»^ 
Mais c’efi peu. De nos jours Arbitre fouveraioe, ^ 
Lors qu’elle nous profcrit, notre perteefi cenadne. 
Son barbare Sénat, fans foi, fans amitié. 

Jamais pour nos pareils n'a montré de pidé. 

Des Princes qu'elle craint la plus légère ofifenfe 
Attire fans retour les traits de là vengeance ; 

Et fa faufie clémence, code grands attentats , 

Fait gloire d'épargner ceux qu'elle ne craint pas. 
Ah! la Paix fous fes Loix efi un bonheur funefie; 
Elle mé fait horreur, le Peuple la dételle. 

Les Germains, des tréfors fuyant la vanité. 

Sont trop riches. Seigneur, avec la liberté. 

Pour fe la couferver , & tout Sexe , & tout Age, 
De tout tems parmi nous a prouvé fon courage. 
Les Femmes dans les Camps , auprès de leurs 
Epou*x, 

Méprifent les dangers, Sc s’expofeat aux coups. 
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San> foiblelTe, fans art, fans paftjre éclatante^ 
Leur pompe eft leur vertu, leur Palais une Tente 
Leurs Fils dans le travail , dans la guerre formés, 
Dès le flanc de leur Mere y font accoutumés. 

Ces Enfaos nés Guerriers au milieu des alarmes , 
A peine ouvrent les yeux qu’ils demandent des 
• armes: 

Ils en font tous leurs jeux. Ah! pouvez-vous, Set,< 
gneur , 

Sous un joug odieux enchaîner leur valeur ? 

S E G E S T E. 

Eh / qu’à-t-il d’odieux, ce joug où je t'enchaîne? 
Rome n*a plus pour nous de mépris ni de haine ÿ 
Elle nous traite en Fils, ne diflingue plus 
Nos peuples Si. les (icns unis &L confondus. 

Elle régie nos Mceurs; fa prudence en fépare 
Ce qu’elles ont d affreux, de rude, ÔC de barbare. 
Elle enfeigne à chérir, à refpeâer les Loix, 

A faire des vertus le véritable choix, 

Elle épanche pour nous ces tréfors que la Guerre 
A portés dans fon fein des deux bouts de la Terre j 
Ses bontés envers nous éclatent chaque jour, 

£c nous n’en recevons que des marques d'amour. 
A R M l N I U S. 

Eh quoi ? vous rendez-vous à fes fauffes tendreffes î 
'Voyez, voyez les fers cachés fous fes careffes, 
Pour impofer le joug au grand cœur des Germains , 
Rome change à prêtent de route de delfeins. 
Tandis qu’elle a voulu les vaincre par les armes. 
De fes puiffans efforts ils n’ont point pris d'alar- 
mes ; 

Elle q toujours trouvé, quand on a combattu , 
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Valeur contre valeur, vertu contre vertu; 

Elle veut aujourd'hui, par un chemin contraire , 
Achever ce qu’encor la force n'a pu faire , 

Et cherche le fecours de ces feintes douceurs 
Qui ne manquentjamaisd’abufer les grands cœurs. 
Mais, Seigneur, c’eft alTez contefté l’uo Sc l'autre,* 
Vous blâmez mon parti , je condamne le vôtre; 

Il eh tems de finir ce fâcheux entretien , 

Qui porteroit trop Imn votre efprit &. le mien. 
Permettez feulement qu*un heureux Hyménée , 
D'ifmenie à mon fort joigne la dehinée ; 

Vous me l'avez promife , 5 c dés nos jeunes ans 
Nous fommes engagés par de communs fermens. 
SEGESTE. 

Ma Fille! Quoi, Seigneur, y penfez-vous encore? 
Se peut-il ... 

ARMINÏUS. 

Si j'y penfe! Ah, Seigneur! je l'adore. 
Jamais de tant d'amour mon cœur ne fut épris. 
SEGESTE. 

Elle n'eh pas pour vous , Seigneur , d’alTez haut 
prix. 

Songez que cet Hymen bleflerbic votre gloire. 
Vous,époufer ma Fille! ah! pourroit-on le croire? . 
Voulez- vous jufques-là profaner votre main , 

Vous qui méprifez tant un Citoyen Romain ? 

Je le fuis , 5c de plus je fais gloire de l'être. 

Vous êtes Souverain , je reconnois un Maître. 
Seigneur, portez ailleurs vos foupirs Sc vos feux; 
Cent Reines brigueront votre main 5c vos vœux. 
ARMlNIUS. 

Seigneur, n’infultez point au malheur qui m'ac- 
cable ; 
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Ne défefpérez point un Prince déplorable» 

Qui peut vous obliger à me manquer de foi ? 

S E G E S T E. 

Je vous fers en effet , ôc fais ce que je dois. 
Seigneur , à d'autres Nœuds ma Fdle eft deftinéej 
L’état où je me vois régie fon Hyménée ; 

Enfin , pour fon Epoux j’ai fait choix d’un Ro- 
main ; 

Et Varus dans ce Camp doit l’époufer demain. 
ARMINIUS. 

Avant que mon Rival époufe ce que j'aime , 

Ce Rival périra , fut-ce Céfar lui-même. 

S E G E S T E. 

Nous n'appréhendons point vos funeftes projets. 
ARMINIUS. 

Que Varus pour le moins en craigne les effets. 

Je ne vous dis plus rien. Adieu , Seigneur ; peut- 
être 

Le tems & le fuccès vous le feront connoître. 

4im=-=g — gai» 

SCENE K 

SEGESTE feuU 

L - 

E fuccès ne fera que malheureux pour toi ! 
Tu ne porteras point tes fureurs loin de moi. 
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SCENE FL 


1S9 


VARUS, SEGESTE. 
V A R U S. 


Q U’avez-^ 

arrpf 


•VOUS fait, Seigneur , Sc que dpit*on 
attendre ?... 

Mais, quoi? quel ell ce bruit que je ne puis com- 
prendre ? 

Qui caufe ce tumulte 6c ces cris* confondus? 
SEGESTE. 


Ma Garde par mon ordre arrête Arminius. 

A notre fûreté fa perte eft oécelfaire. 
Hâtons'oous, ou craignons fa fureur tt^méraire; 
Perdons fans balancer çe mortel Ennemi; 

On ne doit jamais nuire & haïr à demi. 
Seigneur, je fuis indruit de toutes fes peofées. 
Par des Lettres des liens à lui même adreifées; 
Sinorix a furpris celui qui les portoit ,- 
Elles font en mes mains. Ce Prince fe flattoit 
D’attaquer notre Camp, d'enlever IfmeDie; 
AlTurons-nous la Paix aux dépens de fa vie. 


* 
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* 

SCENE FIL 

VARUS, SEGESTE. ARMINIUS» fe dêfen. 
dant au milieu des Gardes, SUN N ON , SI- 
NORIX. 

ARMINIUS. 

A 

H! Traîtres! achevez, percez, percez moa 
feia. 

Pourquoi m'arraChez-vous les armes de la main} 
Et n’eft-ce point affez que vous preniez ma vie , 
Sans m’expofer encore à tant d’ignominie? 
(voyam'Scgcfic.) 

I e voilà ? Tu n as plus ni parole, m rot, 

Scgerte , par ton ordre on attente fur moi. 

Les Droits les plus facrés n'ont donc rien qui t’ar*^ 
rête, 

Et tu veux aux Romains faire un don de ma tête? 
Digne emploi d’un Héros qui, durant quarante ans, 
A rempli l'Univers de Tes faits éclatansl 
(d Varus, ) Mais toi qui viens jouir de toute ma 
difgrace , 

Toi, dont le front déjà du trépas me menace. 
Magnanime Varus, penfes-tu m’étonner? 

J’avois juré ta mort, tu peux me la donner; 
J’entendrai fans frémir l’Arrêt le plus févere; 

Je crains plus ta pitié que toute ta colere. 

VARUS. 

Non , non, je ne viens point jouir de ta douleur , 
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Je rcfpeâe ton rang, ton nom , 8c ton malheur. 
Je fais plus; de tes jours arbitre volontaire, 

Je veux que de ton fort le Sénat délibéré; 

Lui feul te jugera. Cependant ne crois pas 
Que la pitié me touche, & retienne mon bras. 

Ce que je fais pour toi , je le fais pour moi- même, 
irmenié a ta foi, tu l'adores, je Taime; 

Comme chef des Romains je le dois condamner p 
Mais comme ton Rival je te veux épargner 
Pour aflurcr ma gloire ; & confondre l’envie 
Qui pourroit m'aceufer d’en vouloir à ta vie. 

A R M I N I U S. 

Détrompe-toi, Varus, 6c fois moins généreux; 
Précipite ma mort fl tu veux être heureux. 

D’un Rival tel que moi la vie efl importune , 

Et l'on peut entre nous voir changer la fortune. 
L’exemple en eft commun; mais lois fûr qu’à mon 
tour • 

Je balancerai moins à te priver du jour. 

VARUS. 

Si de mon fort jamais les Dieux te rendent maître, 
A tes yeux fans fecours me forcent de paroître. 
Tu pourras ou me perdre, ou mefauver; moi. 
Sans prévoir l’avenir, je fais ce que je dois. 
SEGESTE. 

Je ne faurois fouffrir, Seigneur , qu’il vous outrage. 
Qu’on l’ôte. 

A R M I N I U S. 

De Segefte ell-ce là le langage? 
Regarde en quels malheurs tu t’es précipité , 

Vois de nous deux enfln qui doit être imité. 

Tu refpeâes Varus, tu le crains; je le brave: - 
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Je ne parle <{u*en Roi , tu parles en Efclave } 

Et captif, défàrmé, je fuis plus Souverain 
Que tu oe Tas été les Armes â la main. 

V ARUS. 

I^aUFons uo libre cours à fa douleur mortelle; 
Seigneur, un foin preflant en d’autres lieux m’ap* 
pelle. 

Qu’oo le garde. 

SE G ESTE. 

Sunnon, appliquez-y vos foins; 
Qu^l attà tousmomens vos regards pour témoins» 
Sur-tout fouvenez-vous qu'il y va de la tête. 
ARMINIUS. 

Où faut-il me conduire ? allons ; quoi qu'on 
m'apprête. ' > 

Je défie à la fois le fort Sc les Romains. 

Jufles Dieux/ vous favez les malheurs que je crains. 

• 


ACTE III. 

I H '«M i 

SCENE PREMIERE. 

POLIXENE. BARSINE. 
POLIXENE. 

A 

Pprens-moi donc, Barfine, où l’on garde 
mon Frere ? 

Que j’aille lui prouver une amitié fincere. 

Et m’acquitter vers lui du plus julle devoir... 

BARSINE. 
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B A R S I N £. 

Vous fera-t-il permis, Madame, de le voir? 

Pour vous plaire, Suaaon ofera-t-il enfreindre 
L'ordre exprès . . . 

POLIXENE. 

De ma part Sunnon n'a rien à craindre. 
Etrangère en ce Camp, fansfecours, fans foldats. 
Je ne puis que pleurer, voilà mes attentais. 

Loin de pouvoir défendre un.prince qu’on opprime, 
Je cours offrir à Rome une double viâime , 
Suivre le fort d’un Frere, adoucir fon ennui; 

Le plaindre, le fervir, Sc mourir avec lui. 

BARSINE. . 

O Ciel/ auriez-vous pris un deffein fi funeffe.^ 
POLIXENE.. - 

En puis-je former d’autre ; Sc quel efpoir me refte? 
Du fein de nos Etats on m'amene en ces lieux , 
Sous l’appas, fous la foi d'un Hymen glorieux; 

Je ne flatte quHci dès long-tems attendue, * 
La joie en tous les cœurs doit regner à ma vue , 
Que j’y dois trouver même une pompeufe Cour; 
Qu'ai' je trouvé? Je vois que dès le premier jour, 
Segeffe me trsncant en mortelle ennemie. 

Par ,1e dernier mépris me couvre d'infamie; 

Pour un trône promis me prépare des fers, 

£t jouir de ma peine aux yeux de TUnivers. 

Mais, hélas! ce n'eft point ce qui mcdéfefpére. 
Je feus moins mes malheurs que les périls d’un 
Frere; 

Et de quel Frere encor! Pour louer les exploits 
La* Renommée à peine a-t-elle a(Tez de voix. 

Lui feul a des Gernaaias fait revivre la gloire , ' 
Tom. XI. N 
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Et fous leurs Etendards rameoe la viâoire. 

On le livre aux Romains , fans doute il va périr^ 
Dieux ! n’ert il point debras pron^pts à le feçourir ? 
LailTerez-vous tomber cette tête pro/crite, 

Vous , Soldats, tant de fois tiâotnphant à fa fuite? 
Et vous, Peuples, du joug lauvés par fa valeur, 
Me défendrez- vous point votre heureux dcfen’!* 
feut l 

B4RSINE. 

Oui| Madame; efpétez qu’un fecours favorabie.^^ 
P O L I X E N E. 

Eh? qui v.oudroit fçrvir ce Prince déplorable? «i, T 
Qui voudroit de fes maux avoir quelque pitié, 
Quand ceux qui lui juroient une étroite amiticJ^’ 
Quand ceux que l’amour même engage à fa dé« 
fenfe , ' 

Semblent paffier pour lui jufqu’à rindiflfërence.l 
Sigifmood, Ifmenie, ont oublié tous deux 
Qu’ils aimaient autrefois ce Prince malheurèux^ ' 
Leur voit-on rien tenter pour aflurec fa vie ? - i 

Ah ! de leur fouvenir je fuis audî bannie. 
Prennent-ils quelques foins de âatter ma douleur 
L’infortune du Frere eft commune à la Sœur, 
Hélas! dans tous les coiurs quel changement je 
trouve? 

Par quel deflêin fatal. Dieux.' faut-U que j’épjQUVd 
Que nos cruels malheurs glaceot dans un feul jour 
L'Amitié la plus forte , ôc le plus tendre Amour L 
BARSINE. 

Qçt iojufte foupçon ofïenfe l'uo bc l’autre. 
Madame; leur douleur ed égale à la vôtre; 

Les larmes d Ifmeoiq eu ce même momeiu , 
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A Ton Pere irrité parlent pour fon Amaot^ 
Sigifmond a juré de fauver votre Frere ... 

Mais il vient; apprènez fi fori coeur eft fincere. 

SC E NÉ IL . _ , 
SIGISMOND, POLIXËNB, fiARSINE. 
SIGISMOND. 

Q ' ■- " ■ ^ 

üel eft votre dcflein f fenezovous dans ce^ 
f keüx , . .jî J ji 

Madaine » pour cacher vos piàtntes à mes yeux? 
Je n'ofe mevflâiter.que ma Teole préfence * ■ 
PuilFe de vos ennuis calmer la violence. ' 

St pourtaot Tocve A mour étmt égal au mien .v. ' 
POLIXENE. 

Ah î Seignietir;^fioifleiz èet'étr&nge emtetlea. 

Quel tems choifiirez'veus î La trifte Polixene ' ‘ 
M'aie cœur pénétré qué dë crainte Sc de haines ^ 
Ce» divers, lïjouvemens l’agkenttour à tour; 

Il a*eft plus- dans ce coeur dé place pour l’Anzour* 
• • SIGISMOND. 

Que dites-vous? A Ciel ! . ' • 

‘POLIXENE. ' ' 

Ce que je ne puis taire; ' 
Je détefte Varus, je tremble pour mon Frere. 

Je vois l*uo Souvejaia, l’autre perfécuté. 

Jugez de ma douleur dans cette extrémité; - 
Si je dois m’occuper d'une inutile ftamme. - 

N a 
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Mais quand l’Amour encor regneroit dans mon 
ame; 

Dt quoi me ferviroit ce vain amufement , 
Seigneur ? doit-on aimer lorfqu’on n’a plus 
‘ d’ Amant? 

S ï G I S M O N D. 

De ce fetal difcours que fàut-il que je penfe? 

Me foupçonneriez-yoitt?...Mon efprit en balance. 
Ne fauroic ... 

POLIXENE^ 

Non, Seigneur, je ne vous connois plus» 
Je n’ai jamais aimé l'Cfclave de Varus. • 

SIQISMOND. . . ; 

Julie Ciel ! votre cœur me peut-il méconnoitte? 

V . ..I>P*^1XENE. , , . 

Vous m’y forççz , , Seigneur , quand vous fouffrez 
un Maître. . . ; - > ■ - . 

Oui, lorfque je youS) vois, eovain je veux cherv 
cher . . / ■ • 

Ce Prince qui m’aimoit,^ qui m’étoit fi cher; ■'/* 
L'Amour m’alTurefeovain que vous êtes le même; 
Ah ! j’en vois malgré lui la dUTérencc extrême. 

Je trouve encor en vous cet air grand, glorieux'. 
Cette grâce, ces traits, qui charmèrent mes yeuXâ 
Mais je n’y trqyye plus. cette ardeur héroïque 
Qui foutenoit jadis la fierté Germanique, 1 . 

Ce courage élevé , cette noble grandeur, 

Ët tant d’autres vertus qui charmèrent mon cœur, 
siGiSMONa 

Ah / vous deviez me rendre un peu plus de jullice, 
Sans avoir attendu. que je vous éclaircilTe 
De tout.,, 
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POLIXENE. 



flélas! Seigneur » peedaat ce vain difcours , 
De mon Frere peut-être on va trancher les jours. 
Peut-être la fureur d’un Rival qui l'abhorre . . . 


S I G I S M O N D. 


Calmez votre douleur; ne craignez rien encore, 
Madame ; &c permettez que je vous falfe voir 
Si d'un fidele Amant j'ai rempli le devoir; 

Si je balance enfin entre vous ÔQ mon Pere ; 

Mais j'en laifle le foin au Prince votre Frere ; 

Il parlera , Madame , Si vous convaincra mieux. 


— ■ ' I I i— 

SCENE 1 1 L 

ARMINIÜS , SIGISMOND /pOLlXENE, • 
SUNNON , BARSINE. 

POLIXENE. 

C 

'^t^Iel! que vois-je? e(l-cevous? en croirai-je 
mes yeux. 

Seigneur ? & quel fecours , quelle main pitoyable 
Finit en vous fauvant le tourment qui m'accable? 

A qui dois-je mon Frere , & qui me l'a rendu? . 

A R M I N 1 U S. 

Vous m’en voyez moi même étonné, confondu , 
Gardé près de ces lieux, tout plein de mes dif* 
graces , 

De mes fiers Ennemis rappellant les menaces. 
Préparé par avance aux cruautés du fort , 
J'atccndois «i toute heure une fanglante mort; 

N } 
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Lorfque Sunnon entrant, j'ai lu fur Ton vifagtf 
De quelque grand delfein l'infaillible préfagb: 
Hâtons-nous, m’a-tdl diti Seigneur, 6c fuivez* 
mol , 

Du falut de vos jours fiez-vous à liia foi. 

Je le fuis. Nous trouvons une route fecrete , 

Qui jufques dans ces lieux guide notre retraite : . 
De la nuit qui furvient l'heureufe obfcurité 
A (i bien fécondé notre témérité , 

Que je vous vois , enfin ; le relie je l’ignore . . i 
SIGISMON 

J’ai tout ofé pour vous, Seigneur, je dois encore 
Remettre entre v<Js mains l’inflrument glorieux 
(// prend l'Epée ~d* Arminius des tnains de 
Sunnon, & la lui rend.) 

Des exploits tant de fois achevés à nos yeux. 

Ce n'efi pas tout. Du Camp fortez en diligence | 
Prenez en lui , Seigneur , une entière affurance ; 
Il ell inftruit de l’ordre, Sc connu des Soldats. 
Allez , ne craignez rien; & bien-tôt fur fes pas 
Vous gagnerez les bois. & joindrez votre Armée^ 
ARMINIUS. 

De quel zele pour moi votre ame eft enflam^ 
méeî 

Puis-je jamais payer des foins H généreux? 
POLiXENE. 

Le Ciel en ce moment a rempli tous mes voeux , 
Prince, puifque c’eft vous qui me rendez mon 
Frere, 

SIGISMOND* 

Partez , Seigneur , fuyez l’implacable colere 
De Segelle aveuglé , des Romains furieux « « • 
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, , • sünnon; 

il n'eft pas tems encor de fortir de ces lleüx ; 

Les Soldats dans le CanAp Crraos à Tavencure » 
Rendent en cet inftant votre fuite moins fûre. 
Attendons qu’oubliadt leurs pénibles travaux , 
Dans les bfas du fommeil iis cherchent lé rëpos i 
Et que la nuit. Seigneur, un peu plus avancée 
SIGISMONDi 

Qui , par votre conïeil je changé de penfée ; 

Et je vais avec foin obferver le moment 
Où vous pourrez , Seigneur ^ vous fauver fure» 
ment. 

Môi-mêhié dans ces iiëux je viendrai vous re4 
prendre; 

(à Polixene.) Vous, auprès de ilaon Pere il cft 
tems de vous rendre , 

Madame f par vos pleurs vous faurez l’abufer. 
POLIXENE. 

cours; vous» pour leur fuite allez tout dif* 
pofer. 

Adieu , Seigneur ; le Ciel fécondant mon envie , 
Puifle>t'il par nos foins aiTurer vdtre vie / 

^ S C E N E JF. 

ARMINIÜS, SUNNÔN. 
ARiV^INIUS* 

Ous , qui pour moâ falut travaillez avec 
eux. 

N4 


Digitized by Google 


too A E M J N I U s 

Qui plaigne? le deflin d’un Prince malheureux i 
Ami , de qui le zele à ma perte s’oppofe , 
J'admire vos bontés , Sc l'en cherche la caufe. 
Quel charme à me fervir vous a rendu li prompt? 
S U N N O N. 

Devois-je moins. Seigneur, au Prince SigirmoncH 
C'ed lui qui relevant ma naiflance commune , 
Jufqu'au rang que je tiens a porté ma fortune; 
Qui pour vous aiïurer mes foins, 5c mon fecours, 
IVl’a juré que Ton fort s'attachoic à vos jours. 

Déjà mon cœur pour vous craignoit un coup fu» 
nefte, 

J'étois prefque ébranlé, le Prince a fait le refie ; 
Et quels que foient les noms qu'on me peut im- 
pofer , 

Vos vertus , vos exploits me fauront excufer. 
Suivez, Seigneur, fuivez l’ardeur qui vous anime; 
Dans le fang des Romains courez laver mon crime; 
Des Peuples alTervis courez brifçr les fers; 
Vengez les des mépris, des maux qu’ils ont fouf- 
ferts,* ' ' 

Forcez tous les Germains enfin de reconnoître 
Que n Sunnon pour vous devient perfide 5c traître. 
Sa trahifon fauvant fon Pays abattu , 

Mérite leur efiime , le nom de vertu» 

A R IVl 1 N I ü S. 

Oui, laiflez-moi le foin d’une jufte vengeance. 
SUNNON. 

Mais , Seigneur , fi le Ciel trahit notre efpérance 
Que fert de vous flatter ? je vois de toutes pans 
Mille périls divers s’offrir à mes regards; 

La fuite de ce Camp paroSt ii difficile.#. 
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AR MIN lus. 

N’imporre, je mourrai fatisfait tranquille 
Si je puis expirer les armes à la main , 

Et (î mes derniers coups verfent du fang Rodiaid. 


t > I L 

S C E N E r. 




ARMINIUS, ISMENIE» SUNNON. 
ISMENIE. 

V 

V Ous êtes libre enfin, Seigneur; 8c- Polixetié 
M'apprenant votre fort vient d’adoucir ma peine. 
Dieux/ de quels traits mon cœur s’ell-il fenti 
percer! 

Non , nul autre que moi ne fauroit le penfer. 

A peine je refpire, abattue, interdite... 

Mais, grâce au Ciel, je vois tout prêt pour votre 
fuite; 

Vous vivrez . . . Mais , hélas / plus d'Hymen , plus 
d’efpoir! 

Pour jamais aujourd’hui je celle de vous voir; 

Et le fort à nos vêeux devenu trop contraire. •• 

ARMINIUS. 


Non , non , je fléchirai le fort votre Pere. 

Je vais , puilqu’il le faut , m’éloigner de vos yeux 
Mais bientôt en Vainqueur je reverrai ces lieux 
La jufiice , l’amour , mon cœur , tout m’en alTure. 
Le fang de mon rival lavera mon injure: 

Varus Sc le» Roma;ns dans ce Camp égorgés» 
ServiioQC de viôiaie à mes feux outragés^. 
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Mon bras... 

iSMENIE. 

Ôù vous emporte urtc aveugle colere f 
Voulez-vous dans leur chûte envelopper mon Pere? 
Quel eft votre deffein? Ah , Ciel ! prétendez- vous 
Dans ütî Camp qu’il défend venir porter vos coups ? 
Vous verrai^je au Combat àniméè l’un 2>c l'autre/ 
Peut-être de fa main , peut-être de la vôtre. . . 

Je frémis. G'ell alfei que nous l’olions trahir ^ 
Voulez-vOus me forcer encore à vous haïr ? 
£pargnez-le , Seigneur , & refpéâez fa vie. 
ARMINIUS. 

Le foin de Ton fai ut fait nia plus cheré envié. 
Quels que (oient les affronts qu’il m’a fait aU<^ 
jourdhuit 

S'il fe trouve au combat , jé veillerài fur lui : 
Moins jaloux mille fois d'emporter la viâoire 
Que de fauver Tes jours aux dépens de ma gloire* 
ISMENIE. 

Kon , Seigneur , tous vos foins ne me raifurent pas} 
Pourrez- vous retenir la fureur dés Soldats? 

Je défens... 

ARMINIUS. 

. Révoquez une loi fî bàrbare^ 

Ou redoutez les maux que Rome nous préparé / 
Souffrez . . * 

1 S M Ê N I Ê. 

Non , c’en efl fait, je n’y puis confeotir. 

N’en parlons plus. 

ARMINIUS* 

. , Et moi , je ne veux plus partir* 

Je rentre dans les /ers de votre injufle Pere, 
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J’abandonne nna tête à toute fa colere ; • 

Ce Prince, les Romains altérés de mon fang,* 

De la derùtere goutte épuiferont môo flanc 
Vous le fave?,* déjà ma perte eft réfolue, 

El dû coup qui m’attend vous n'êtes point émue? 
Ingrate , vous craignez pour liti Pete inhumain , 
D’un combat éloigné le péril incertain , 

Et vous necraignei poiàt pour un Amant fidefe 
Les horreurs d’une mort & prochaine êc cruelle? 
Trille effet de mes foins! je fuisprêt àj)érir, 

Et vous me défefadéz dè rh'ofer fécounr ! 

A^ais, que dis- je? grands Dieux! quel efpoir eft le 
vôtre ? 

Voulez-vouâ vous jett'èr énire les brasd’uh autre? 
Vous donner à Varus ? &L que de fon bonheur. 
Four vous plaire je fois tranquille fpeâateur ? ' 

Non, non., n'efpérez pas que mon obéilFance ^ . 
Jufques à cet effort porte. ma complaifance ; 
Votre faulfe pitié m'éloigne de ces lieux, 

Et moi je veux du moins ne mourir qu’à vos yéuk; 
J’y cours. 

ÏSMENIE. 

? uelle fureur , quelle affreuse menace ! 
out mon fang dans mes veines fe glâce. 
Amitié , fang , amour, je cède à votre effort , 
Vous déchirez mon cœur, qui fera le plus fort/ 
Qui... Jefensque l’amoür {^lüs fort que la nature, 
Du fang qui le combat furmonte le murmure; 

Je me rends, je laiffe agir votre valeur» 

Entre mon Pere 6c vous j'ai partagé mon cœur: 
M^is un jufte tranfport le fait pencher > l’en* 
traîne , 
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Du côté de celui dont la perte eft procbainé; 

Et quand je prens parti, Seigneur, entre vous deux» 
C’eft pour le plus à plaindre & le plus malheureux. 

SCENE VL 

ARMINIUS, SIGISMOND, ISMENIE, 
SUNNON. 

. ARMINIUS. 

A H / Madame... 

SIGISMOND. • 

Seigneur , fuyez en diligence* 
La nuit dans tout le Camp fait regner le (îlence. 
Allons; marchez , Sunnon , ôc ne diâférons pas. . 

ARMINIUS. 

Adieu ) Madame. 

I S M F. N I E. 

Allez, Seigneur , bâtez vos pas. 
Revenez , triomphez; mais fauvez-moî mon pere. 

« «BBa— S==SS==SSS9S---^^ 

SCÈNE VIL 

ISMENIE /«u/e. 

H.L part; que fera^NÜ ?que faut-il que j’efpére? 
Triomphant des Romains Sc d’un Rival vainqueur, 
Reviendra* t-il encor plus digne de'mon cœuri 
Le verrai-je. couvert d’une nouvelle gloire , 
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Brillant de cet éclat que donne la Viôoire, 
Plein’d’amour, à mes pieds, venir prendre mes 
loix? ■ 'V 


Mais , fî je l’avois vu pour la derniereïois ? 

Si du Ciel irrité la coiere obflioée , " ' 

Par la fin de fes jours.marquoit cette journée? 

I lélas ! s’il périlfoit en combattant pour mpi ? 

Que d’horreurs ! tout ici redouble mon effroi. 
Peut-*étre fa Yiâoire également funefte. 

En épargnant Varus, fera tomber Segefte. * 
Non, non, raffurons-nous, IVlon Amant aujourd’hui 
N’en veut qu’à fon R,ival , fie oe cherche que iuiÿ 

II en triomphera fans accabler mon Pere. 
Pardonne ce fouhait à tes dehrs contraire , 

Segefte ; je t’honore , fit les devoirs du fang 
Dans mon coeur agité tiennent le premier rang : , 
Mais je frémis des nœuds où ton choix me dedine; 
Et l’Etat menacé d’une entière ruine , 

Fait révolter mon cœur contre un joug odieux. ; 
Segelie avec Varus? quelle union , grands Dieux! 
Vous qui les uniffez, fit, qui voyez ma peine . 
Séparez ces objets ÔC d’amour fie de haine ! , ■ 

Que je puide aimer l’un avec fidélité, 


Et voir immoler l’autre avec tranquillité. 

Mais on vient, c’ell Barfinei hélas! que me veut* 
elle ? 
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S c E N S V U L 

• ?'v^ ' ' " 

ISMENÏB, BARSINE. 

\ \ BARSINE. 

M - . 

Adame , c'en efVfâit; la Fortune crueUc^ 
Retient- Armimus dans ce Camp odieux. >' - 
1 S M E N I E, 

O Ciel! qoTenteos-jelj . 

BARSINE; 

. • ' A peine il.fortoit de ces Heux^ 

Qu'il a trouvé d-abord-pour obftacle à fa fuite^ 
Que Varus fait do Camp une exaâe vifite; • 

U-va do garde en garde, il court de tous côtés ; 
Par Ton ordre en cent lieux des Soldats ibnr poftés^ 
Qui- prêts à ftgnaler leur zele Sc leur courage y 
Défendent de ce Camp le plus étroit pailage.. 
Sigifmond éperdu, Sunnoiv épouvanté, 

Ke facbant que- réfoudre en. cette extrémité. 

Ont conduit votre Amant dans la Tente prochaiae;^ 
IVlais enfin, déformais leur eatreprife efV vaine.. 
J'ai vu leur défefpoùr; ik ne- fe dattenr plus 
De pouvoir hors du Camp conduire Asminiusi 
La fuite cette nuit leur paroît in^oflible. 

I S M E N I E. 

Ainfl de ce Héros la perte e(V wifailiibife. 

A peine un feul inüant un peu d'elpoir me luit,; 
Que ma crainte redouble au moment qui le fuit. 
Me faudra>t-il toujours trénibler pour ce que 
j’aime? 
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Grands Dieux ! ah ! que plutôt je périfTe moi même ! 
Ne ménageons plus rien; l’Amour au défefpoir " 
Se fait de fes ^raDfports qq foqverain devoir. 
Allons trouver ce Prince, allons; dans mes alar- 
mes, 

Dans les pleurs que je v^rfe il trouvera des char<? 
mes; 

Et je fentirai moins mes mortelles douleurs , 

Si je puis partager fon fort 2^ fes malheurs. 




ACTE 

IV. 

SS»)» 


SÇENE PREMlERE.^ ; 
YARVS [çuU 

T ■ 

. Il E ne fais que réfoudre , Sç comment me çoo^, 
duire ; 

Des ordres de Céiar j’aurois voulu m’inftrnire. , 
Tujlus, que dès long-tems fai dépêché vers lui. 
De Rome auprès.de moi doit fe rendre aujourd’hui,' 
Qu’un moment paroît long à mon impatience ! 
Mais on vient, ôc jq çrois.. Qui, c’ell lui 
s’avaqce, 
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S C EN E I L 

VARUS, TULLbs. 
VARUS.' 

3ljiH bien » Tullus » eh biéo} qo*eft*ce qu'oa 
me prefcrit,? 

Qu’ai-ie à faire ! . _ 

TULLUS, lui prêfentant une Lettre, 

Seigneur , l’Empereur vous écrit r 
Des ordres de Céfar inftruifez vous vous même. 
Liiez, conaoidez fa volonré fuprême. , 

VARUS, lit. 

Je fuis content Jes foins que vous prene^ 
Pour ranger les Germains fous mon obéijptnce } .. 
Continue^ , Varus, Cf vous rejfouvene-^ 

Que ce qu'on fait pour moi nefi pas fans récottqtenje,. 

Je n ai qu'un ordre à vous donner \ 
QuAmànius par vous fait pourfuivi fans eeffè; 
i:.mploye:(^ pour le perdre & la force Cf Padrejfè^ 
Je vous défens de V épargner, 

O Ciel» 

. TULLUS. - 

Qu'a donc pour vous cet ordre de fiJne(le^ 
Plaignez-vous l’Ennemi que l’Empereur détefte? 
VARUS. 

Je fonde fur (à mort le bonheur de mes jours , 

£( je n’ofe des liens faire trancher le cours. 
Acminius ell cher à PObjet que j’adore : 

J’ea 
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J’en fuis haï; faut- il que je me charge encore 
De l’invincible horreur que la mort d’un Amant 
Lui donneroit pour moi jufqu'au dernier moment? 
De quel front oferois-je aborder Ifmenie, 

Du (ang d’Armioius ma main encor rougie ? 

Teint d’un fang fi chéri voudroit-elle époufer 
Celui qu’innocent même elle ofe refufer? 

Ah ! fans trahir Augufte & la caufe publique , 
Acordons ma tendrefie avec ma politique; 

En afiurant ici les loix de l’Empereur, 

Afiurons, s’il fe peut, le repos de mon cœur; 
Que par la main d’un autre Arminius périlfe; 
Qu’Ifmenie , en pleurant ce fanglant facrifice, 

Ne me reproche point la fource de fes pleurs. 

Et porte fon courroux & fa vengeance ailleurs. 
T U L L ü S. 

Eh / qui l’immolera, fi vous lui faites grâce? 

Qui punira, Seigneur, fa criminelle audace.^ 

V A R U S. 

Segefie avec plaifir prendra ce trifie emploi; 
Arminius lui fait plus d’ombrage qu'à moi: 

Ce jeune Chef par-tout fuivi de la viéfoire, 

Des exploits de Segefie a furpaifé la gloire f 
Les Peuples , les Soldats charmés de fa valeur , 
L’ont* honoré du nom de leur Libérateur; 

Tous couroient le chercher d'une ardeur eni- 
preflée ; 

Et Segefie déchu de fa grandeur pafiee , 

S’eft rangé parmi nous pour s'épargner l’ennui 
De le voir plus illufirc êc plus aimé que lui. 
Mais , le voici. 

Tom, XL 
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SCENE II L 

VARÜS^SEGESTE, TÜLLUS, SINORIX. 
SEGESTE. 

Wi/Eigoeur, fur de juftes alarmes 
Tout le camp fe prépare, Sc chacun prend lœ 
armes. 

On vient de m'avertir que fur la fin du jour 
Nos Ennemis fortoient des forêts d’alentour; 

' Qu’ils s’avaoçoient vers nous : ils ont appris peut- 
être 

Les extrêmes périls, la prifon de leur Maître: 

Ils craignent en ces lieux de voir trancher Tes jours, 
Et pleins d'amour pour lui volent à Ton fecours. 
Je ne le cèle point, Arminius me gêne. 

Que pouvons- nous réfoudre ? 

V A R U S , à Sinorix, 

Allez; qu’on me l’amene. 
Vous, Tullus, vers nos Chefs précipitez vos pas; 
Que chacun au combat difpofe Tes Soldats. 

Je vous fuivrai de près. Si l'Ennemi s’avanœ. 
Vous reviendrez de tout m'inftruire en diligence. 

I 
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Zït 


Qu- 


SCENE IV. 

VARUS,- SEGESTE. 
SEGESTE. 


F*avez-vous réfolu, Seigneur ? vous flattez- 
vous 

De vaincre Arminius, de l’attacher à nous? 
VARUS. 

Je ne fais, mais je vais du moins lui faire entendre 
Le deflin qu’en ces lieux fa fierté doit attendre ; 

Je vais lui préfenter les fupplices cous prêts; 
Peut-être qu’à fes yeux paroiflant de plus près, ' 
Leur funefte appareil , malgré toute fa haine. 
Donnera quelque crainte à Ton ame hautaine. 
SEGESTE. 

Ah ! ne refpérez pas. Ce farouche Ennemi , 

A méprifer la mort n’efl; que trop affermi ; 
Vous-même l'avez vu dans la Guerre pafTée... 
VARUS. 

Seigneur, les tems divers font changer de pcnfée. 
Le plus grand cœur s’effraye aux apprêts du trépas; 
Tel l’a bravé cent fais au milieu des Combats , 

Et vu d’un front ferein la mort prcfque infaillible , 
Qui n’a jamais connu tout ce qu'elle a d'horriblew 
Un efpric enflâmé d’une noble chaleur, 

Foulfé par la vengeance ou flatté par l’honneur, 
Occupé des moyens d’emporter la viâoire, 

Ne lailfe alors les yeux ouverts que pour la gloire. 

O 2 
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Et fait que le Guerrier jaloux de l’acquérir . 

Vole après les dangers & s’expole à mourir. 

Mais ce même Guerrier dans un état tranquille , 
Menacé d'une mort à fa gloire inutile , 

D’une mort odieufe , ii. qu’il ne chercfie pas , 
El’efl plus tel qu’il étoit au milieu des Combats; 
Il fait voir fa foiblelTe, il frémit , il murmure; 
L’efprit moins prévenu laifler agir la nature. 

Et le trépas alors lui devient un objet 
Plus redoutable encor qu’il ne l'elt en eâfet. 

. SEGESTE. • 

I^on, non, Arminius à tout ce qu’on prépare, 
Oppofera , Seigneur, fa confiance barbare. 

Mais, s’il ne fe rend point , ceffez de ménager 
Va ennemi toûjours prompt à vous outrager; 

Et repoufTant d’un coup tous ceux qu’il nous 
apprête , 

^ fes Troupes, Seigneur, faites porter fa tête, 
.Alors tout fléchira, rien ne peut réfifler. 
Qu’attendez-vous, faut-il encore confulter? 

V A R U S, 

Non , ne différons plus une vengeance'jufle ; 
Allons, exécutons les volontés d’Augulte ; 
Hâtons- nous d’immoler un Rival odieiix , 

£t laiffons 1 avenir entre les mains des Dieux, 
SEGESTE. 

Prononcez donc. Seigneur, l’Arrêt de fon fupplice. 
De fon fang à Céfar offrez le facrifice ; 
Commandez. Un feul mot.,. Mais fâchons, , , 
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*»î 


VARUS, SEGESTE, SINORIX; 

. SINORIX. 

H, Seigneur I 
SEGESTE. 

Eh bien? Arimaius... 

SINORIX. . 

.: .*v Apprenez ua malheur 
Donc je frémis encore, Sc qui va vous furprcndra 5 
SunooQ vous a trahi. 

.. SEGESTE. / 

Dieux ! 

VARUS. ^ 

Que viens-je d'entendre I 
SINORIX... 

On ne le troave plus. Dans l’ombre de la nuit , 

Avec Armimus.ii s'eil coulé fans bruir. ; 

Tous ceux qu’il commandoic, interdits i&tiroides, 
Abufés par les foins , ignorent .... 

.. SEGESTE. ! 

, ^ , Tes perfides/ r 

Tows m ont manqué de foi , je vais les punir (ou9j< 
A peine tout leur fang fufik à mon courroux; 
Mille morts... ^ 


O i 
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SCENE VL 

VARUS, SEGESTE, SIGISMOND, SINORIX. 
SIGISMOND. 

N . 

On , Seigneur, connoiflez le coupable; 

Ne portez point ailleurs ce courroux redoutable; 
Dans le fang innocent ne trempez point vos mains , \ 
Ferdez-moi; j’ai tout fait, j’ai trompé vosdeflêins, 
J’ai fait partir Sunnon, je l’ai prelfé*. . 

SEGESTE. 

Toi, Traître! 

Tu trahis les Romains , 8c ton Pere , 8c ton Maî- 
tre ? 

Tu fers un Ennemi par nos foins abattu? 

Qui te le fait fervir contre nous ? 

SIGISMOND. 

Sa vertu , 

Sa valeur , fes exploits qu’eu tous lieux on re- '' 
- nomme. 

L’amour de ma Patrie , 8c ma haine pour Rome , 
Le foin de votre honneur , mon amitié pour lui; 
Tout m’a follicité de lui fervir d’appui. 

Eh quoi! pouvois-je voir ce Prince magnanime 
Des Romains , de Varus , devenir la viâime ? • 

£t vos mains fe fouiller de fon fang précieux, 
Confacré par les loix, par fon rang, par les Dieux } 
Pouvois-je voir. Seigneur, la trille Germanie 
Perdre fon Défenfeur contre la Tyrannie? 
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Et Polixene en proie à fes vives douleurs , 

Me denrtander Ton Frere, 6c m’accabler de pleurs} 
J'ai rempli mon devoir ; Seigneur , faites le vôtre; 
Je fauve une viâim#, 5 c vous en livre une autre. 
Si par ce que i'ai fait vous êtes outragé , 

Il ne tient plus qu'à vous d être bieo-tôt vengé. 
Verfez , verfc2 du fang: mais changez de viâime ; 
Répandez tout le mien fans fcrupule Sc fans crime. 
Si i'avois craint la peine, ÔC I horreur du trépas , 
Du Prince Arminius j'aurois fuivi les pas: 

Mais je n’ai pas voulu quê vos coups redoutables 
Tombaifent fur des cœurs qui ne font point cou- 
pables. 

Au gré de votre haine ordonnez de mon fort; 

Je ne m’en plaindrai pas : trop heureux fi ma mort, 
D'ün reproche honteux fauvant votre mémoire. 
Aux dépens de ma vie afifure votre gloire. 

S E G E S T E. 

Oui, lâché, tu mourras, puifque tu me trahis. 

. V A R U S. 

Ingrat î- quelle fureur agite vos efprits? 

Où puifez vous l’excès de cette haine injufie? 
Vous, de tant de bienfaits honoré par AugufieS 
Comblé par le Sénat de grâces 8c d honneurs J 
S I G I S M O N D. 

Ne me reprochez point vos indignes faveurs. 
Lorfqu’à m’en accabler votre Sénat s’applique, 
Dans fes faulfes bontés je vois fa politique ; 

£t fes fiers Ennemis devenus complaifans , 

IVle font, plus que leurs coups; redouter leurs 
préfens. 

£h I qu’ai-je affaire , ô Dieux / <ie la grandeus 
Romaine } 
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Que me fert-elle, hélas / fi je pers Polixcne? 

Oui , Céfar , fi par toi je m’en voyois priver. 
Quand fa perte à ton rang me dcvroii élever, 
Dans mon cœur indigné de c^te récompenfe , 

La haine tiendroit heu de la reconnoiffance. . 
Eh quoi ! tous teS préfens , ta libéraiité, ' 

IVJe pour roient* ils jamais payer ma Liberté? 
J’aurois des fers dorés; mais je ferois Efclave. 

Je ne*puis rien fouffrir qui me gêne, ou brave. 
Et ne connois pour Maître, en Terre , St dans les 
Cieux , ' 

Oue la vertu, l'honneur, la juftîce St les Dieux. 
V A R U S. 


Pourquoi veniez- vous donc. Ame ingrate. St per- 
fide , ■ • . 

Suivre depuis deux mois notre Aigle qui vous 
guide ? ' . ' 

Quel charme, quel deflêin vous conduit parmi 

• nous ? ' < 

SIGISMOND. 

Le glorieux defir de ro’inftruire avec vous, > f 
D’apprendre de plus près ce grand Art de la Guerrç. 
Qui vous a fait dompter prefque toute la Terre 
D'en joindre la pratique à ce que nous favons, i 
Et de vous vaincre un jour pat vos propresleçons- 
V A R U S. 


Jufie Ciel ? puis-je encor retenir ma colère? 
Saurois-je affez punit ce difeours téméraire? 
Rendez grâces au fang dont vous êtes forii* 

. SE G ESTE. ' ' 


Il n’cll plus de mon fang s'il quitte nnon parti. 
Fait Citoyen Romain, j’en ai pris les maximes; 
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Mon Fils n^ed plus mon Fils, traître, couvert 
de crimes» 

Brutus & Manlius m'ont tracé le chemin; 

Je le fuivrai. Seigneur; &. de ma propre main, 
Immolant fans pitié ce Fils lâche &L rebelle , 

Je faurai me couvrir d’une gloire inimortelle. 
Venger l’honneur de Rome ^ mes yeux profané,. 
Ft mériter, le nom que vous m'avez donné. 

, V A R U S. . . 

Quoi, Seigneur... . ,, * 

, SE'GESITÈ. ■ 

Puniflbns ma coupable Famille. 
Dans ce fatal moment je hais jufqu’à ma Fille; 
Sans doute elle ed complice, 5c du moins , de fes . 

^ vœux .. ,j ‘ 

Elle a favorifé. fon Amant malheureux. * 

Je veux que l’Ünivers étonné du fupplice.. . * . ^ 

«aBBB-KaËass--^ 

s C E‘ N E .VIL . . J 

VA’RUS, SEGESTE, SIGISMOND, ISMENIe* 
POLIXENE, SINCmi^^. BARSINE. " 

POLIXENE. 

A- - • 

Rrête, Pere aveugle, 5c vois ton inj'udice.’ 
Epargne tes Enfans , 5c de ton.Her. courroux , 

Sur Polixene feule épuife tous les coups. 

L'amour dans Sigifmond a vaincu la nature ; 

Et il tu veux punir l’auteur de ton injure , 

C’edmoi: vois dans mes yeux le fouverain pouvoir- 
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Par qui ton fils forcé s’oppofe à ton efpoir. 

Ne, délibéré plus, me voilà toute prête; 

Je m’offre à ta fureur. Mais, qu’eft-ce qui t’arrête ? 
A me donner la mort faut-il t’encourager? 
N'ofes-tu te baigner dans un fang étranger, ' 
Toi qui voulois verfer celui de ta Famille ? 

Ou peut-être crains-tu de punir une Fille? 
iVlaU cefle d’épargner la fœur d’Arminius; ' ‘ 
Segefte, fouviens-t-en; roi, penfes-y, Varus; 

J'ai mêmes fentimens, même cœur que mon Frere;' 
Je ferai contre vous plus qu’il n’a voulu faire; 

Si je ne puis verfer du fang dans les Combats, 

Je puis par mes difcours animer les Soldats ; 

Et fuivant les tranfports de l’ardeur qui m’entraîne. 
Contre Rome en tous lieux faire éclater ma haine, 
L’infpirer à cent Rois abufés ou fournis, 

Et vous faire par-tout de nouveaux Ennemis. * ' 
S IG ISMON ü. 

Hélas! que faites-vous^ Eh! voulez-vous, Madame, 
Ebranler mon courage, intimider mon ame.? 

Je m’offrois à la mort fans trouble , fans douleur 
Ah! venez-vous ... 

P O MX E NE. 

Je viens partager ton malheur. 
Puifqu'un faint nœud n'a pu lier nos deffinées 
Que par la mort au moins elles foient enchaint^t, 
Que tu ne vives pas un inftaot après' moi, ' ■ 

Que je ne poulfe pas un fou pir après toi. 

VARUS. 

Quel difcours! quel deffiein! enfin, que puis-je 
faire ?' 

Faut-il . , . , 
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SCENE V 1 1 1, 

VARUS , SEGESTE , SIGISMOND , 
POLIXENE, SINORIX, TÜLLUS. . 

T U L L U S. . 

T - 

V Otre préfcnce eft au Camp néceflaire 
On entend dans les airs mille cris confondus ‘ 

Qui pouffent jufquMci le nom d’Arminius. - - - 
11 vient fondre fur nous, Sm malgré la nuit fombre, 
De fes Troupes , Seigneur, on découvre le nom«. 
bre: 

Nos Chefs 8c nos Soldats au Combat préparés ,• ^ 
N'attendent que l’emploi que vous leur donnerez; * 
Tous à l’envi... . 

VARUS. 

Marchons; venez punir l'audace 
De ce jeune o^ueilleux qui court à fa difgrace. J 
SEGESTE. 

Je vous fuis. Sinorix, gardez ce criminel, ? - 
Ce rebelle chargé du courroux paternel. 

Me puniffent les Dieux que ma fureur attelle ^ ^ 

$i je l'épargne après fa trahifon fuqeftet 
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•'ACTE V. , 
SCENE PREMIERE. 


SIGISMOND, ISMENIE, POLIXENE, 
GARDES. 

SIGISMOND. 



V 


E ffturons-nous jamcHJ qtrel fera notre fort f 


Cet ^tat incertain elt pire que te naiort. ’ , . 

Hélas,' chacun de nous, tremblant pour ce qu’il 
aime, 

A peine et» ce moment fe fouvient de lui même. > ^ 
Df ce fatal Combat que je crains le fuccès ! .. - 

J’y vois de toutes parts de (ioiltres elFetSî. • = V 
Ou mon Pere expirant, oi| mon Ami fans vie. 

Et peur- être te mort de la. vôtre :teivie. 

Quel fupplice .grands Dieuxl oô me Vois-je réduit! 
ISMENIE..; 

O courroux ! 6 rigueur do Ciel qiû nons pourfuitf 
Que de foupirs perdus! q.ue d’inutiles plaintes! 
Toûjours des loins nouveaux' ôc de nous elle* . 

craintes : ^ ' 

Eft-ce là le bonheur que j’avois attendu! 

Mais , Barfîne revient. 
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SCENE II 


SIGISMOND, ISMENIE, POLIXENE, 
BARSINE. 

ISMENIE. 


P, 


Arle; n’as* tu rien vu? 
Ne nous déguife rien. 

BARSINE. 


' Je ne puis vous apprendre 

Que ce qu'un bruit confus vient de me faire en- 
tendre. 

J’étois près de ces lieux où j’ai de toutes parts 
promené vainement mes curieux regards ; 

Je n'ai pu rien connoître-, & ma timide vue , 

Dans mille objets affreux s’efi d abord confondue. 
Les clameurs des Soldats mburans, ou renverfés. 
Les cris des -combattans , les plaintes des blelfés , 
Le carnage, le fang , l'horreur, le bruit des armes. 
Ont étonné mon cœur-, 5c fait couler mes larmes î 
Je n'ai pu foutenir ce fpeâacle fanglani , 

J’ai frémi, j'ai couru vers ces lieux en tremblant. 
Où des Soldats Romains la joie ôc le^langage 
M’ont appris que Varus avoir tout l’avantage, 

Et que l'injude fort fécondant fes deffeins , 

Se déclaroit, Madame, en faveur des Romains. 

POLIXENE. , 

Ne nous flattons donc plus, notre perte efl cer- 
taine ^ 
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Votre Perc SC Varus vont aflbuvir leur haine# 
SIGISMOND. 

Hélas, Madame! 

POLIXENE. 

Eh quoi! Prince, vous foupirez? 
Jufl:e Ciel! e(l ce ainfî que vous me raflurez? 
Penfez-vous que frappé du péril qui nous prefle. 
Mon cœur en ce moment foit exempt de foibleffe? 
Je la cache à vos yeux , pour ne pas redoubler 
Des tourmens aflez grands pour vous faire trem* 
bler ; 

Je vous cache la mienne , ah ! cachez* moi la vôtre; 
Raflurons-nous plutôt , aidons-nous l’un Sc l’autre. 
Je fens qu’il eft cruel d'être privé du jour, 
Lorfqu’on fait Ton bonheur d'un mutuel amour f 
Toutefois dans la mort que le Ciel nous envoie, 
INos cœurs doivent trouver quelque fujet de joie .* 
Nous mourrons fatisfàits; vous, de moi; moi, de 
vous ; 

Nous n'avons ni foupçons, ni mouvemens jaloux. 
Cher Prince, notre fort eft plus doux qu'il ne 
femble; 

Nous mourrons l’un pour l’autre, & nous mour- 
rons enfemble, 

ISMENIE. 

Oui, dans votre malheur vous êtes trop heureux. 
Un femblable deftin attire tous mes vœux: 

Mais moi, de mon Amant abfente, féparée , 

Des maux que vous foufFrez, comme vous déchirée. 
Je ne faurcis, hélas! pour flatter mon ennui. 

Le voir, nilui parler, ni mourir avec lui. 

Lt quoique chez les morts je m’apprête à le fuivre. 
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TRAGEDIE, 

J’aurai le déplaifîr d'avoir pu lui furvivre. 

O Dieux / en cet inftant peut-être que Varus 
Perce d'un trait fatal le cœur d’Arminius. 
Peut-être de Soldats une troupe barbare 
Foule fa tête augufle, ou du corps la fépare; 

‘Et poj^tant fur un Dard ce trélor précieux , 

En fait à tout le Camp un trophée odieux. 

Julie Ciel ! quel objet ! Mais j'apperçois mon Pere, 
Et je vois dans Tes yeux éclater fa colere , 

C'en ell fait; n’attendons qu’un trépas rigoureux. 

, '..Li.'.» 

SCENE 1 1 L 

SEGESTE, SIGISMOND, ISMENIE, POLI- 
XENE, BARSINE, SINORIX, GARDES. 

SEGESTE. 

T 

JJL Raîtres , les Dieux cruels ont exaucé vof 
vœux. 

Du fang de mes Soldats Sc des Troupes Romaines, 
Le fier Arminius vient de couvrir nos plaines; 
Mais de ce grand fuccès vous ne jouirez pas ; 

Et loin que Ton triomphe ait pour lui des appas , 
Lui-même il pleurera, du moins j'ofe le croire. 
L'avantage fatal de fa trille Vit^oire , 

Puifqu'il perd aujourd'hui , pour nous avoir dé* 
faits , 

Le plailir 6c l'efpoir de vous revoir jamais. 

Varus encor fuivi des relies de l’Armée, 

Soutient d'Armioius la valeur enflâmée; 


\ 
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Il l’arrête, & je viens pour vous enlever tous 
Aux vœux d’un Ennemi qui ne cherche que vous. 
Venez , venez à Rome, où Varus vous envoie ; . 
Je vais vous y mener , & je fens quelque joie 
A penfer que le Chef de nos heureux Vainqueurs 
Honorera bientôt ma fuite de fes pleurs. ^ 
Gardes, qu’on les conduife: allons, c'eft trop at- 
tendre ; 

Marchons. ' ' 

. - J* . ✓ 

S C E N k IF. 

SEGESTE,'siGISMOND, ISMENIE, POLI- 
XENE, BaRSINE, SINORIX, TULLÜS, 
GARDES. 

TULLÜS. 

ir 

>ULL n'eftplustems, êc fongez à vous rendre,' 
Seigneur; tous mes Soldats font dirperfés, ou 
morts. 

Arminius me fuit, tout cède à Tes efforts. 

Et Varus animé d’un géAéreux courage , • 

Vient de mêler fon fang au refte du carnage* 

SEGESTE. 

Il cfl mort! 

TULLÜS. - 

Oui, Seigneur, en Héros, en Romain; 
Et bravant l’injuliice, Ôc les coups du defiin; 
Après avoir trois fois, par des faits incroyables , 
Soutenu des Germains les affauts redoutables , 

De 
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De ruKTeaukxle leur iang kK>nd4 les filions; ; .• 
Et prerquetenverfé leurs épais- Bataillons, ' > 

Jl voit^de toutes parts iès Troupes fugitives, 

Et ne'peut-raficAtbIèr fes Lésons craiativesÿ'i ’ 
Alors demeuré ièol/éisc!orvfbfe:^éfiead, : dl O 
iLt fait Tenéiria craime auK^Vaitiqqeurs qu*iliat« 
tend: • ' ' i 

Jls n^ofenr i'àborfiet; fa fierté lesétoone; i 
Toutefois à grands flots leur troupe ’l'cinrironae. 
Et libmeux de fêf voir ÿar biiTfeut arrêtés qqcil 
Lui pouffent à Tenvi cent coups précipités; 

Son fai^ coule audStôt ; il leivoie;i 6c rappelle' A 
De fa force épuifée une force nouvelle: i :jufj 
Cefi affez, a-t41 dit; ah l::iiie^étàiettons pas 
^eine$}oprs foienc tranchév^pa^ sfimifgnes Soi*# 
dats : ’ '<■ 2 1 

Sur-tout, épargnons-nous la rage Sc Tiolattite^iA 
De devoir au Vainqueur leséllé de ma vie. 

Il fe frappe à ces mots ; monellenseat bleffé , 

Sur uu monceau dt^orps il tombe-renverfé f 
Et ce coup^à iamaie conÊicran^faeÉiémotre > - y 
Dans fa défaite même il fe couvre de gloire* 

S E G E S T E* 

Ab ! Varus; que je plains, que j’admire ton fort ! 
Je brûle de te fuivre;^& d'imjter ta mort; 

Je jure, ainfl qusL.tcéV de fuir l’ignominie 
De tenir du Vainqueur une imiportune vie. 

Mais, avant qu*aClievèr le déflein que je prens, 
Faifons un facrifice à tes Maôes erraos: 

Que ces perfides cœurs , que le defHu me livre. 
Dans la nuit du tombeau foient forcés de te fui vre: 
Que fans égard enfin du fexe ni du rang , 

Tom. XL P 


U6 A R i 'NiA . V S 


De tous trois à ntes.yeüx on tépôade U fang; .q 
Que l’y mêle le itiiên;qu*Arriiliii«»’ ne trouve /î 
Que les {anglani-e^fcia des fureur» qw^i’éprouve ; 
Qu*U ne rencontie toi.,! pour fruirdê les Exploits, 
Que Ton Arnti^ ife Soeur, (a Maitreife aux abois; 
Ëtpour veng^ las maux oùtfoo bonheur .m ex- 
pofe , : br.vi 

Qu’il plaign«:moé <f4pas par Uidborreurs’quül 
,'inpo caufeo ;uoii 1U9! -, -bnuig b eit/1 . • « 

Frappez , .Gard^w^JVldis, Dieux l:ikt lEOtcs ce Vain- 
; queùTKiq 3CJU03 î ; ivn^'I é jnsltur-ff iu.î 
Abdique isQâ boMdoimmns fctcondje rna; fureur.; 
Que je meur*MiO<i sdioI ouu euliuqà 9,» 'i • Al 


Art^u^ü I jZ ^jjei eI mor. icfl 

.yiv trn ru $£.aE'$X& K V ue 1.0» ;; : U 
, vlri QtiOfr^iCfwrfSil XQMSiin^*ef-ma irîe? il 
Vous m’ofeatlélhrnieri; ^ voxii Ypt^lftfL e«iia n-2 
Qu’Axinioius /bit; ^«ld m8hre.di^«K^Q.(M^a^ > 
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S£G ESTE J ÂRMÏNIÜS , SiqiSMOND, ISmW 
NIE, POLIXENE, BARSIÎ^v SINQRIX; 
GARDES. - > .. i. -L- •... . ' .•: 


E, 


SEG-ESTE.' 


”ti- '- 

‘ r. ir, ' 


[ H bièn , Arisiniut , par un «revers funefte ' 
La Fortune en tes mains mec le fort de Segellef 
Tu fais de quelle ardeur j'ai pourfuivi ces jours; . 
Tu me vois matntehanc fans efpoir^ fans (ecours; 
Venge>toi (ans fcrupulé^ fiCpurens une viâime .. i 
Dont la perte efl; utile; Sclartiloct légttinie. î« ï 
Frappe , perce ce cceur qui h'apendque ces coups; 

AR MINIUM. . . . 


CelTez de m'animer , Sc d'aigrir mOn courromc.' > 
Vos derniers attentats, vos cruelles tnjuresv' :• « I 
Ont lailTé dans mon doeor d>aSèz vives bieflures 
Pour ine porter fans peine à|.vou« donner la^ot^i 
Et je ne doute point , fi la rigueur du fort *j :::t: i 
Vous eut par ma défaite abandonné ma vie, 

Que déjà sas fureurs ne me PeuffcOt ravie.' ^rs 
Que a’aveaivous point fait au jo'uid but contre éioM 
Ce n’éioit pas âiÜs^rde. me. manquer de foi;.“:..'jv.l. 
Sans égard pour lesdroiistpie ma n^dance donné, 
y ous avez attenté jufques fur ma pcefoinne ; pr 
Et de vos fers honteux ofant cbarger mes mains. 
Fait de mon efclasage Un criOmphraux Romæqs^ 
L’üniveu étonné dut bj^tui» dé mon ofiêofe 
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Ne le fera pas moins d’apprendre ma vengeance. 
D’un mot je puis vous perdre, 8t je fuis offenfé ; 
N'y penfoos plus, Seigneur, oublions le paifé; 
C’eft moi qui vous en prie. Enfin, de ma Viâoire 
Je ne veux (fautre prix, je ne veux d’autre gloire 
Que le charmant efpoir d'être de vos Amis, 

Ëi le parfait bonheur de me voir votre Fils. 
Craignez moins de Célar la puilfance funefie ; 
Combattons feu’e'ment; je vous répons du refie. 
Envain vous avez cru que fidele aux Romains , 
La Viôoire par>tout fécondé leurs defieins;’ 

Que contre leurs efforts rien ne nous peut défen* 
dre; 

Four les vaincre il futfit de l’ofer entreprendre. 
Vous venez de les voir expirer fous mes coups; 
£t ces Romains enfin font hommes comme nous. 
MaisduifionS'nous périr, Seigneur, pour la Patrie, 
Mourons libres du moins , s’il faut perdre la vie 
Un malheur éclatant eft coûiours glorieux; 
Soutenons notre gloire , 8c laUfons faire aux Dieux. 
SEGESTE. 

Vaineily défefpéré, que pourrois- je répondre? I 
Prince, tous vos difcours ne font que me coofon* 
, ' dre. 

Je ne na'attendois pas à ces foins généreux; 

Et fi vous vous vengiez ferois«|e plus heureux? / 
Jouifiez à loifir des fruits de la Vidoire ; 

Mais ne me forcez point d’eo voir toute la gloire. 
Quand vous me découvrez vos nobles fentimens, 
IVla honte fie ma douleur croiflent A* tous momens. 
Epargnez ma foiblelfe; fie loin de votre vue 
LaUfez-moi dévorer le cbagria ^ui^me tue* 
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ARMINIUS. 

Suivez le« Staorix, SC veillez fur Tes jours. 
Madame 

I S M E N I E. 

Noo , Seigoeur, je vole à Ton fecours». 
Permettez ... 

<4»ag8gaBaBSgaaBggE^ 

SCENE VL & Derniere* 

ARMINIUS, POLIXENE, ISMENIE, 
SIGISMOND, BARSINE. 

ARMINIUS. 

J 

^ E vous fuis ; venez , allons, Madame ^ 
Remettre par nos foins le calme dans fon ame. 
Malgré fou défefpoir , malgré tout (on courroux, 
Le teins H. nos refpeâs le fléchiront pour nous. 

Je m*écoM engagé de venger mon outrage , 

De m’ouvrir jufqu*à vous un glorieux paflage , 
Varus eft mort, enfin les Romains f<xit défaits} 
Grâces aux Dieux, i’efiet répond à mes foubaits i 
De mes libérateurs reconnoiflbns le zeie , 

Et confierons à Rome une haine inunortelle. . 

F I K 
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LES FOLIES 
AMOUREUSES i 

coMJknxK 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 
AGATHE, LISETTE. 
LISETTE. . 


]L, 


! i) 


fOtfqu^eD uo. pleio repos chaCHo encor fom-. 
, meille , 

<^uel démon , s’itrous plaie , tire par Toréille; 

Et vous Êût hazarder de venir G matin ? 
AGATHE. 

Paisc, taii-toi , parles bas; tu Giutas mon deflêin. 
£ra^ eft de retour. * 
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lES FOLIES AMOUREUSES 
LISETTE. - - 
^ ■ Erafte ? ' r t ' 

.. AGATHE. . 

. , . D’Italiê. 

. .:n^-LlSETTÆ. - 


D*où fate2-Vi9us cela ; Madaifie; je vous prie? 
, ' AGATHE. . 


J'ai cru le voir hier pàroître <bos ces lieux; < 

Et j’en crois plus mon cœur encore ^ue mes yeux. 
LISETJE. 

Je^ne m'éetnoè plus que iK^rè diligence' - 

Ail du Seigneur' Albert trbmîpé la vigilance. 

Par ma foi , c’eft un guide excellent que l'amour ! 
AGATHE. 


J’étois à ma fenêtre, en attendant le jour. 

Quand quelqû*un eft fûrii T Voyant la porte bU- 
. veite. 

J’ai faifi promptement l’occafîon offerte, - 

Tant pour prendre le frais, q^e pour flatter refpoir 
Qui pourroit attirer Erafte pOur me voir. 
^.LISETTE. 

Vous n'avez pas 'envie à ‘ce qu^oii peut com- 
prendre , . • • . * ' 

Que le pauvre garçon s'enrhume à vous a^ndr»: • 
Il arrive le foir; Sc vous, au point du jdur,, ^ 
V‘<MVd^rtfAfdet kî ^pour Aavœr. (bn y •wo-. 
C’eft perdre peu de tems. Mais fi f ‘pÈr^àventare • 
Alhiert vôtré^tftf^yjaldUK defe 
Vient à nodS'kvfibdhtTer^ qùedirSHftl dèwtflf » 
AGATHE. 

Je tne veux iffrànchir du jJscIqvirif -d’ilft jaWèx^ 
J'ai trop long- tems langui ^us‘ foaoruel‘Mir{^i^ 
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Je leve enfiii le mafque; K quoi qu'il puiiTe dire , ' 
Je veux, ians nul égard, lui moocrer déformais 
Comme je prétends, vivre, Sc combien je le hais. 
LISETTE. 

Que le Ciel vous n^iorienceence defleinlouabler 
Pour moi;, j’aiiderots mieux cent fois fervir. ie< 
diable... 

Oui, le diable; du moins, quand il tiendroit fabbat, 
J'aurois quelque repos. Mais, dans mon trifte état. 
Soir, matin , jour, ou nuit , je n'ai tii paix ni treve: • 
Si cela dure encore , il faudra que je crtve. , \ 
Tant que le joureft long, il gronde encre Tes dents: 

U Fais ceci, fais celai va, viens iosoate^ de-' 
' feends j js »■• -» . ..... ■ \ 

1» Fais bien la guerre à l'œil ; ferme porte Sc fe- 
: nétre , • • ' :v * « 

» Avertis , fi de loin tu vois quelqu’un paroitre. - 
Il s'arrête il s’agite , U coun^ôns /avoir oùi ; ; 

Toute la nuit jl.rode ainfi qu’un loup*^garou { 

Il ne nous permet pas de fermer; la pruœHe ; 

Lui, quand iktfectd'uo œil, l'autre /ak fcntinelle 
Il n’a ri de fa vic^- il oft jalouX , r fâcheux , j . .. 
Brutal à toute outrance , avare, diX*, hargneux. 
J’aimeroj^ mieux chercher Ado ^ain de porte en 

porte.: ’ ■ . -r 

Que fervir plus loog-fenos un maître de la forte. ' 
. lAGATHB.: . . s 
Lifette, tous nos maux vont fiiir défornaii. 
Qu’Eraile cft difiérentdu portrait que tu fiisl 
Dès mes plus tendres ans chez fa mere nourrie. 
Nos cœurs fé fi>nt.lrQuvés liés de Tyropathie; 

Et Pamour acheya,,pac.des noeuds plus charmaos. 
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De nous unir encor par Tes engagemens. 

Plutôt que de roulTrir la contrainte eâfroyable 
Qui depuis quelque tems dC me gêne fiC m’ac> 
cable y < ■ 

Je ferois fille à prendre un parti violent ; 

Kt fous un habit d'homme, en Chevalier errant, ■ 
Pour m’affranchir d’Albert 6c de Tes loix fi dures, 
J’irois par le pays chercher des aventures. 
LISETTE, 

Oh! fans aller ^fi loin, ici, quand vous voudrez. 

Je vous fuis caution que vous en trouverez. 
AGATtiE. 

Tu ne f^is pas encor quel eft-mon caraâere, . 
Quand on m’impofe un joug à mon humeur con« 
traire. 

J’ai vécu dans le monde au milieu des plaifirs;' 

La contrainte où je fuis irrite mes defirs. * 
Préfentement qu’Erafte à m’époufer s’apprête, ‘ v 
Mille vivacités me pafiênt par la tête, : 

J'ai du coeur, de l'erprit, du fens; de la raifon. 

Et tu verras dans peu des traits de ma façon. : 
Mais comment du château la porte eft-elle ou- 
verte f ‘ 

LISETTE. , - 
Bon! votre vieux Cerbere eft à la découverte , 
Faut'il le demander ? Il rode dans les cbam(»; 

Il fait toute la nuit fentinelle eh dedans ; 

Et fur le point du jour , il va battre relhadr» ' !' 
S’il pouvoir par< bonheur, cbmr eii> quelque em» 

, bufciniei = /j « . i 4-.n - '1 

Et que des égrillards , avec de bons bâtons . « . 
Mais , paix ; feniends du bruit} quelqu’un vient 
• écou tons. 
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COMEDIE^ 


^17 




s C E N ® 1 1. 


•7 C-’ 


ALBERT, AGATHE, LISETTE. 

. . ALBERT, à' part» . 

Il ' ' ' ’ 

L’Ai &it dans «oo château', toute la nuit, la 

^ ronde ; î - - 

Et dans un plein repos |*ai trouvé tout le monde.' 
Pour mieux -des ennemis rendre vains les efforts , 
J’ai voulu même encor in'afltiret des dehors. 
Grâce au Ciel , tout va bien. Une terreur fecrete^ 
En dépit de mes foins, cependant m’inquiète. 

Je vis hier roder un certa<n curieux. 

Qui de loin, ce me femble , examinoit ces lieuxé 
Depuis plus de fix mois ma lâche complaifance 
Ivlet à chaque moment en défaut ma prudence ; 
Et pour lailfer Agathe à l’aife refpiter , 

Je n’ai , par bonté d’ame, encor rien fait murer. 
Ce n’eft point ■ par' douceur qu’on > rend fage lel 
filles, 

Je veux , du haut en bas , faire attacher des grilles; 
Et que de bons barreaux, larges comme la main, 
Puilfent fervir d’obfiacle à toiitieffort humain. 
Maisfentends quelque bruit; dans le crépufcule 
J’entrevois quelque objet qui marche &L qui recule: 
Approchons. Qui va là / Perfonne.ne répond. . 
Ce filence affeâé ne me dit rien de bon. 

LISETTE, bat. 

Je tremble. ... .......... 
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A LBKRT. ^ 

. ‘ CTelftXirette r/fga^e cïl avec ellè» 

1 4<G A^J f^e. 'N ' . 

Eft-ce doae vous , Monfieur , qui faites fenti- 

. t neUe?».T i' /: i* A \ . î? t 

ALBERT,, , . 

Oui| oui. C’efl: inof, ic*elt‘iiïol. Màis^ à l’heure 
qu’il eft t ' 

Que veneï-jvous cherdier ^nceriica,\slfrvous 
plait? ' 

:r ‘ ÿ A'GA TÜrfié ni ^nsh f 

Pe dormir ce. matin n’ayam^^ucuiifl envie $•< ü,. 1 
Lifette & moi »> :>MoQltflur. ÿ: nous avons fait partie 
p'ètre de^8Ui(ie jour, (bus ces arbres épais , v,:. < • 
Pouivoic naitre ri 'aurore Acrefpireriieirai^) •« 
LISETTE.? : * 

Qui* i.- - o j « 

A LiBER'T. : - ' 

i , Rentrer le frais. 8c voir l'aurore naître^ : / ' 
Tout cela fe pouvoit &ire àivotre fenêtre.ti^ v r -i 
lci> pour, me trahir vous rétee de complot,A; \ 
r.'...LJ.S ET T.E,' A /7«rf, ^ii*n o J 
Que ce fcrolf bien feit i , i > 

. AîijAfLB.Ei-ïlT. >rîirLz/é«e,- : A. 

) •. /f'r '" t •:u. "QtM '.dis-tu/' ' ‘ ’ 

L I S E TvT E*- > uv.=^; jr nis vi 
r.'- ■ . -J >; cd.ijjr, .. :a_'. Pasleiirorl 

-J sf; .fAL'B E RT.-’ . 7 ‘.■■ivùiu'.'i 

Des filles AmsJntngae 8c qui /ont re»nu»^'>c v 
Sont, à l'heure qu’il efij dans leur lit éteudéièsj, - 
Dorment tranquillemeni , ^aie vont point fi-tôt 
Prendre dans une cour ni le froid ni le chauds: ' 
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: . LISETTE, a 
comment, s’U vous plaie, voule^^vous qu*oi| 
repofe? . '• b ir-.c 

Chcf-rvous. toute la. nuit. oau'entea^aut/e choAt 
Qu*aller, venir, monter, lermff, defcendre', 
ouvrir , • . *' 

Crier, touflêr, cracher, éternuer, çourir. 
Lor/que par grand hi^zard , quelquefois fom- 

,.meille, . r , 

Un bruit affreux de clef en furfaut me réveille:’ 
Je vçux me tendpJ^mir, mais point : un Juif er# 
rant, i i r, 

Qulfaic du msl. <)’4Utrui fon plaiflr.^plus gratüd » 
Un lutin , que i'epfee a vomi fur ier^erre ' . 
Pour faire aux gens dormaos une éternelle guerre. 
Commence fon vacarme ôt nous lutine tous. 

ALBERT. , 

Et quel e(l ce lutin. Sç: ce Juif errant ? 

.-'I' .*: rr' L I S E TiT ■ .'.1 

ri'. 'a r ; i- n'-n ;■ -rVottl* . > 

^ ALBERT../.,;^! 

Moi? v’i < '' TA'» A 

LISETT.E. .,,, . . .. , 

Oui ! TOUS. J.e croyois que cesbrufques maniérés 
yC»oieiat<^é quelque Efprit qui vouloir des prières; 
Et., pour mi^x m’éclaircir , dans ce fâcheux étal, 
Si c'étoit a me/, ou corps qui faifoit ce fabbac , 
Jjp.mis un certain foir, à travers la montée , ‘ )' 
Une corde aux deux bouts fortement arrêtée: 

.Çela fit lo, ut reôèt que j’avob efpéré. 7 ii 

Si-tôt que pour dormir chacun fut retiré. 

En perfonne d'efprit; fam bruit<& i^ns.çhandeUe^ 
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J’allai dans certain coin me mertrecn fentinelle j 
J’y n’y fus pas long-tems qu’auflî-tôc , patatras , 
Avec un fort grand bruit , voilà rcfprit à bas : 
Ses deux jambes à faux dans la corde arrêtées , 
Lui font , avec le nea , mefuret les montées. 
Soudain j’entends crier : A l’aide , je fuis mort. 

A ces cris redoublés , & dont je tiois fort , 
J’accou|^ &-je vous vois étendu fur la place , ‘ 
Avec une apoftrophe au milieu de la face ; 

Et votre nez caffé me fit voir , par écrit , ‘ • 

Que vous étiez un corps 2c non pas un efprir* ' 
ALBERT. 

Ah ! malheureufe engeance î àppanage du Diable! 
C’eft-toi qui m'as joué ce ïOor abominable ? • 

Tu Toulois me tuer avec ce trait maudit 1 
LISETTE. 

Non , c*étoit feulement pour attraper rEfprir. 

: - ALB ERT. : * 


Je ne fais maintenant qui retient mon courage. 
Que de vingt coups de poing au milieu du vU 
fage . . . ‘ ‘ . - 1 . 

AGATHE, le retenant* ^ • 

Hé! Monfieur, doucement. ' 

Â L B Ë R T , 4^ Agathe. ^ 
r Vous pourriez bien îc! 

«Vous, la belle , attraper quelque gourmande auffi* 

( d part. ) • 

Taifez-vous , s'il vous plait. Pour ponir fon • au- 
dace , ‘ 

11 faut que de chez-moi fur le champ je la châffe. 
(d Lifette.') 

Qu’on forte de ce paSk ' . . . - . ‘ ' 

LISETTE 
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LISETTE, feignant de pleurer» 

J ufte Ciel! quel arrêt ! 
IVlonfieurU.» » * 

ALBERT. 

NâinJ déoichôns^^au plutôt, s’il vous plait. 
LISETTE, riant» 

Ah / par ma foi, MoaHêur, vous, nous la donnez 
bonne , 

De croire qu’en quittant votre trille perfonne , 
Le moindre dêplaifir puUTe fiiKir mon cœur !' 

Un écolier qui fort d’avec fon précepteur ^ 

Une fille long-temsau célibat liée. 

Qui quit|ft fes parens pour être mariée ; 

Un eiclave qui fort des mains des tnécréans ; 

U □ vieux forçat qui rompt fa chaîne après trente ans 
Un héritier qui voit un oncle rendre l’ame ; 

Un époux quand il fuit le convoi de fa femmes 
N'ont pas le demUquart tant de plaifir que j’ai 
En recevant de vous ce bienheureux congé. 
ALBERT. 

De fortir de chez moi tu peux être ravie ? 
LISETTE. 

C*efi le plus'grand plaifir que j'aurai de ma vie. 
ALBERT. 

Oui!,puifqu*ii eft ainli, je change de defîr , 

Lt je né prétends pas te donner ce plaifir : 

Tu refieras ici pour faire pénitence. 

(d yî^athe.) 

Et vous , fans raifonner , rentrez en diligence ; 
{Agathe rentre en faifant la révérence : Lifette 
, en fait autant ; Albert la retient , O continue.) 
Dememe , toi ; je veux te parler fans témoins. ^ 
Tom. XI. . Q 


Diqitized by Google 




,4» lES FOLIES AMOUREUSES 

. _ A ' 

SCENE III 
ALBERT, LISETTE, 
ALBERT, à part, 

I 

faut Tamadoucr ; j*ai bafoifi de Tes foitti» 
[haut~\ ‘ ■■■ 

Allons, faifoa/la paix, vivons d'îmeHigcnce ; 

Je t’aime, dans le fond, & plus que Ton ne penfe, 
LISETTE. 

Et je vous aime auffi plus que vous oe penfez. 
ALBERT. 

Un bel amour» vraiment, à me cafler le nez / 
IVIais je pardonne tout, H te donne promeffef 
Que tu reiïentiras relTet de mes largeifes, 

Si tu veux me fervir dans une pccafion. 

LISETTE. 

Voyons , de quel fervjce eft.il donc queftion? 
ALBERT. 

Tu fais depuis long-tems que, fur Je fait d’Agathe, 
J'ai , eomme on doit l’avoir , Tame un peu dé., 
licate, 

La donzelle bientôt preodroit le mors aux dents , 
Sans la précaution que près d’elle je prends. 

Chez la Dame du bourg jufqu’à quinze ans nourrie, 
Toujours dans je grand monde elle a paffé fa vie; 
Cette Dame étant morte , un parent me pria 
D’en vouloir prendre foin , Ôi me la ç<^fta. 


C O ME DIE. 

L^amour, depuis cetems, s’^ft .glîfle dans mon 
anae , 

Et j*ai quelque delTein d'en faise uf^ jour ma femme. . 

LISETTE. , 

Votre femme ? Fi donc î 

, ALBERT, 

,, Ou'cNateadSî-tuparceton? 

Ln S E T T L. 

Fi ! vous dis»je, ' 

ALBERT. • 

Comment ? 

LISETTE. 

Hé ? fi ! fi ! vous dit>oa. 

Tous avez trop d’efprit pour faire une fottifei 
Et j’en appellerois à votre barbe grife. • 
ALBERT. 

Je n’ai point eu d'enfaosde mon hymen pafié . 

Et je veux achever ce que j’ai commencé ; 

Faire des héritiers dont l’heureufe naiiTance , 

De mes collatéraux détruife refpérance. 
LISETTE. 

Ma. foi-) faites, Monheur , -tout ce qu'U vous 
plaira , 

Jam«ûs poftérité de vous ne fortira^ ; 

C'eft moi qui vous le dis. 

ALBERT. 

Et pourquoi donc ? 

LISETTE. 

• Que fais-je ? 

^ . ALBERT. 

^ui t’a de deviner donné le privilège?- 
%is donc, parles^ réponds? 

Q » 
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LISETTE. 

Mon Dieu, je ne dis riet)« 
Sans dire la raifon , vous la devinez bien. 

J e m’entends , il fuffit. '' 

ALBERT. 

Ne te mets point en peine. 

Ce fera mon affaire, & point du tout la tiennft 
LISETTÉ. 

Ab / vous avez raifon. 

ALBERT. 

Tu fais bien qu*ici bas ; 

San$ trouver quelque embûche' on ne peut faire 
un pas. 

Des piégés qu'on me tend mon ame^eff alarmée. 
Je tiéffs une brebis avec foin enfermée i 
Mais des loups raviffans rodent pour l’enlever ; 
Contre leur dent cruelle il la faut conferver: 

Et pour ne craindre rien de leur noire furie. 

Je veux de toutes parts fermer la bergerie; 

Faire , avec foin , griller mon château tout au« 
tour, 

Et ne laiffier par-tout qu'un peu d'entrée au jour, 
J*ai befoin de tes foins en cette conjonâure , 

Pour faire, à mon defîr, attacher la clôture* 
LISETTE. 

Qui? moi/ 

ALBERT, 

Je ne veux pas que cette Inventioa 
Paroifle être l'effèt de ma précaution. 

Agathe avec raifon pourroit être aldrmée 

De fe voir par mes foins de la forte enfermée } ^ 

Cela pourroit caufer du refrpidiffemeqt ; 
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Mâh, én fi\îe d’efptit, il faut adroiterherit 
l.ui dorer ta pilule , lui faire comprendre 
Que tout, oe qp'oa en fait n'eft que pour fe 
fendre; , 

Et que :1a outt;pafliie« un nombre de bandits > 
N'a lailfé quejes murs dans le prochain logis« 

. o: ^ . • . LISETTE- 

Maiscroyez'vous, Monfieur, avec ce ftràtageme, 
Et bien d'autres encor dont vous ufez de meme'^ 
Vous faire bien aimer de l’objet de vos vœux? 

- ALBERT. 

Ce n’ell pas.ton af&ire; il fuffitÿ je le veux. 
LISETTE. 

Alkar vous êtes.fou de vouloir à votre âge» ! 

Pour la fécondé fois tâter du mariage ; 

jjPlus fou , d'être amoureux d’un objet de quinze. 

i ansi.) j / 

Encor plus fou , d’ofer la griller là-dedans. 

Ainlî • dans~ce defleiii funéfle en cdnféqucncds ^ 
Je compte la valeur de trois extravagances , 

Dont le moindre va droit aux Petiœs-Maifdns. 
•ALBERT. * 

Pour me conduire ainfi j’ai de bonnes raifoii^. 

LISETTE; . r ^ 
Pour moi, grâce aux effets de la bonté célelle, 

4 Jufqu'à préfent , eu de la vertu de relie j v 
MaisÉ j’avois amant ou mari de ce, goût , ^ 

Ils en auroient, parbleu , fur la' tête par-tout^ 
Si vous me cboifîffez pour prendre' cette peine, j 
Je vous le dis tout net , votre erpérance efli vaine. 
Je ne veux point tremper dans vos lâches deHeins: 
Le cas elt trop vilain; je m'en lave les mains# 

Q # 
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^ ALBERT. . *- 

Sais'-tu qu'après tfvoir employé 1»' prière. 

Je faurai cootre toi pféocîre Oû pani coatratc I 

LISETT.E. voi! 

Peftez , iore*; ériee «ittoorroi^"; 

Vous m’ehtettdrétîttiûjoub tousifièe^o’fln jaloux 
Eft uo objet affreux à qui Ton fait la guerre, 
Ou’on voudroit de bon cœur voir à* cent >f«ds 

fous terre; ' ’ ‘V 

Qu’il n’éft fier» plu* hideiix; que Satan , Lu afef. 
Et tant d’autres Meflîeurs habitans de 1 enfer, ^ 
Sont des objets plus beaux , plus «barmans, plus 
aimables, ' ‘ • •• - 

Des bourreaux moins .cruels Sc moins infupporta» 

blés 


Que certains jaloux , tels qu oû en volt en ce lieu* 
Vous m’entendez. J’ai dit. Je me retire.^ Adieu.^ 



- 5 . C ;£ rV-£ 'IF. 

' ' AI.SERT,/«i/. ' ■ ' 

P , .... . ' . ' -.i.’bil ^ - i- ■- 

Our me trahir Ici tout le inonde s’emploie: 
On diroit qu’ils n’bnt pas tous de phiSîgrarfdô joie. 

Lifette ne vaut rien : mais ,.de «raipte de pis,. . 
Malgré fa brufqifc humeur, je la g^denu Ic^.. 
Je tie laiflerai pas; quoi qu’oft^&&=qu*<ïn glole, 
D’accomplir le delfein qoé*rt»ottîb«ttr fevropofe. 

* . • ■,/ , . -r.i '>■ • 

. • ! • • i«!j^ riiOf- > ; *1.‘ 

• ■ r. C '1-i - 
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SCENE K 

ALBERT, CRISPIN. 
CRI SPIN/ à part. 


.Oo maître, qui m'attend ap cabaret prd« 
Chain, 

M'envoie ici devmit pour fonder le terrein. 

Voilà , je crois , notre^homme.; U £âuc feindre de 
forte ..... , 

i.i ' U I A L B E R T* . - 

Que faites-vous ici feul , & devant ma porte î ^ 
CRISPIN. 

Bonjour, Monlieur. 

ALBERT. 

Bonjour. 

CRISPIN. 

Vwit ponu*v(m bifo t o 

Oui, 

CRISPIN. 

£a vérité , j.'fQ ai le cœur bieoréjouLr 
c A-LBERT. 

Content , ou non content > quel fujet vous attiré ? 
Bt quel homme êtes- vous?. , r 

.V cRispj;?L 

' . Ta*y?oiajïmoe iie dire. 

J ai fait tant de métiers , d'après le naturel , 

Que je . puis m'appeUer uq fioisme univer&l.^^ 

Q 4 
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J’ai couru ruûivers J le monde ell ma patrie ; .. 
Faute de revenu, je vis de 1 induftrie , 

Comme bien .d’autces fout ; feJoa roccafion , 
•Quelquefois hoonêie homme, & quelquefois frip- 


J'ai fcrvi voloatai^c^m aqdflhs 4a IVÎajine ; 
Et me fentanVle'cœui' enclin à ta rapine, 
Après avoir été dix-huit mois flibuftier , 

Un mien parent me àppr<mif ffi^tlonier. 



(à part,') . • • 

Voila bien des métîers! Du bds jufques en haut. 
Cet homme me paroîc' avoir l’air d’ttn mariud.''^ 
(haut,) l' . .X J 

Ôue faites-vous ici ? Parlez. • ' 5 ’ x.i . : . ‘‘4 
^ CÏUSPim 

■’i Je me retire. 

A-LBERT; 

Non, non; il'faût parleç.'-' 

CRISPIN,'Aparr. 

.. .' Je ne fais que lui dire. 

AtBEÏCTr 

Vous me porfêàtout l’air ^î’^ftfe^de^ées frippoos^ 
Qui rodent pour emrer la-hult'idans les maifons. 

CRISPlN.r.on uo , ‘ ‘ 

Vous meconnoiflez mal ; j-ai d'aUirôS^fiHtis en tête. 
Tandis que le hazar d dans céllSjour m’arrête , 
Ayant pour bièn des* maux des fecrets merveij* 

• Icuxi * /• 

Je tn’amufé à ehercHea'deS'fiw^esidaiis Jien^ 


Di-i;’; c!hv 


ogie 


:COMEDlE.'l’ 

. :v-JAL.BERT , t 

DesCmplés? ‘ ’ 

... . 1', -CRlSPINv 
Oui, Monfiéur.îToütie tems de ma via 
J'aifàîtiprofefllàn'd^exercef ,Is Chymie,^ > I 

Tel que vbus me!?Qyez , il !a*eft gucre.de maux | • 
Où je ne fçache mettre u)i remede à propto^ } d j { 
Pierre , gravelle , taux , vpriige , maux <dc)iiierer. i ' ’ 
Oh’ m’a même accufé d’arbir urt cafaâete>c.i.>vi2 
Il ne s’en efl; fallu qu’un degré de chaleur, 

Pour être de mon temé lé plus heureux lbufSeur% 
'ALBERT»../. . !o^3 >l 

Cet habit cependant n’eft pas de compé^pce. 

CRI S'P 1 N-, Swp 

Vous favez que l’habU ne fait, pas la fcience; 

Et. je ne ferois pas réduit d'être valet. 

Si je n'avois eu bruit avec le Châtelet. 

Mais un jbut on verra triompher l’inno’cence. q 

ALBERT.- 

Vous avez, dites-vous-!?. .. PO LI' icr; ,f I - 
CRISPiN. 

.C.:.*;-,; •’iu-ijjyoycl! U Jhédi^9Ce 1 ■ 
Certain jour, me tiomranf le long du grand che* 

.. . min,., qo,i C'î sa h ;h;0 

Moi troifieme , ec le jour étant fur fon déclin * - d 
En un certain boutbièfi'j^pper^us certain çoche: 

En homme ifecoarablb aufiî*tôt je m’approche/ 

Et- pôof le foulager'dg ipoids qui Tarrêtoit , -o * ! CI ' 
J’ôtai du magaOn les paquets qu’il portoit. 

On a voulu depuis, pour ce tt»t charitable /:) si 
De ces paquets perdus me rendre refponfable ; 

Le Prévôt s’en jmêlbU> pourquoi mes amlf 
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Me confeiilerent tous d&quitteÿJe pays. 

ALBERT. •' ?. 

C’eil agir prudemmèrbc éo-àflaicès pareilles. 

2.TTSÎ 3iQtR rS -7 . : ' < 

J'arriie de laigcierre-, odcj'i»faic;des inertcâUèS.' 
LéS*ardenBiesMPH*;oiit vu ifouceim^out le feu, p 
Et batailler va jobr,) feui i contre ud parti bfasu. 

J’ai , dans le Milaoois, payé de ma perfonne. 
Savez-v(Misbteit^ Monfieur^ que j^énats dans iCré*' 

I x«!0'i. 3A t.'B E RrTi . *• ' 

Je vous crois. Mais’,-'aj»èè ibus ces exploitsfa- 
méüK 

Que voulez-vous enfla dé moi ? 

. •. r, «Ccrquc je vedx? • 

ALMERT^i' ro .. • 


Oui.-*"— ' - ^ \ 

cRîSPm 

Rien. Je crois qu’on peutv qucHqüe V°® enf«u» 
Tonne , • - 2 i 

Se proîwenar iciî^ &as offenfer perfonne. 

•fti'j f)ni:i§ ub J'3'A LrBifi'-R'Ti J. i <■- , a.-sî:. •' 

Ouï; mais il ne faut pas trop long teq» y relier. 
Servitêuè*-' no) t;;'î în«r!/ “ <o{ tof'. 

rutna..' t'iÇ-.R iSPiNé Jc: au ;i.-f 

\ 9fboiq<^'nriteuk Avant de’ notts.qüctttCv><f n t 
'Dites-üKnptâl vous plaît ^'Moaliewfr^ A que peut 
éweiofj il <’j> 2*. i i)r» < • -•i ^îlegern uu « 
Le châtébwmibvoili.').^ ' luo? c r- ' 

M CiKpST r R Tw'’-'! > 

.. :i icur.'îi. w'c*Mais,,viI‘cftà foo-^maïtrc* ' 
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! ;CRISPIN. 

Cefl parler comme U £aUt.,Vous répondez fî^n 
Que i’onmeipeut^fiitôc quittipr «otferemrçRjej^,. 
Nous devons à la ville aller ce foir .au gîie , 

Y ferons-nous bientôt ? 

^ ^ M . \ Si vous allez bien “^ite. 
CRISPiN, à part» 

Cet homme n'aimé pas les cdavér/èuibos. 

{haut.) ... _ 

Pour finir en un nior toutes mes queftions», ^ 
Je pars, Sc dites-moi quelle heure il pourroiir!^r|l^ 
A L* B E R X. - '?’• c.t J 
La demande eft plaifimte! à ce qu*on peut con- 
a • noître, • / : , * 

V<ms me croyez ici mis ‘comme ies c^dfdns>^l 
Pour , du haut d’un clocher montrer l*heure:atiK 
pafians: t b 'i- r ' ^ > 

Allez l'apprendre ailleQia ; partez : je vous con- 
fcille 'I ?cq i.t , u<-! :.î '-Mb ';yov A 
De ne pas plus long-tams^OUrdir.ftfoQ)0«|ebUQ.rr 
Votre afpeft me fatigue autant que vos dUcoucSf 
Adieu. Bonjour. ei itngiEqs’m oq «uoV 

^ t ' ' . uol «uo V 

,SCEN E. V-'L^ 

' ’ V. ■ ~ . <• ; 'TJ 1..-. ,? 

C'RlS'PJN JfêttL' ' • 


e 


^ -.-.Bd 9>! 

Et homme .'m’a {bien l’aîr d'un ours. 
Far ma foi ,. ce début commence à ‘m’iacerdiftf;.? 
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Le vieillard me paroît un peu fujet à lire ; 

Pour eu vcûir à bout, il faudra batailler: > 

Tarn mieux; c*eft où je bcille ^ &:Kaime i iefa 
- tailler. 




tÊm 


SC EN E _ VIL 

ERASTÈ, CRISPIN. 


I ^ 


M 




. CRI S PIN. 

. '.iî ti 

i''' ii '*■ ''''I' • ( '■ ■}. ■ 

■Ais j'apperçois ibdn maître. 

-• '.-O ' : c; E R A S T E.^ ' < '' " R Î 

Hé bien! quelle nouvelle ^ 
Cher Crlfpin ? dans ces lieux afs^tu vu cette Be;ttdf 
A$-tu vu ce tuteuri/'6c vois-tu quelque’ jour 


Quelque rayon d'efpoir qui flatte mou amour ? 

. -noD ar ; C R I S P I N. ' ' ’i ssIIA 
A vous dire le vrai, ce n'étoit pas la peine 
De venir de Milamici tout d'une Haleine « eG 
pour nous en retourner d'abord 'du -'même train ^ 
Vous pouviez m’épargner le travail du cbemin. k 
Ahl^que ce mont Cenis eft un pas ridiçule.!^^ 

Vous rouvicnt-ilÿ IVlonfieur, quand üla màüdife 


mule, ^ ^ 

Adtf jetta par malice en ce trou fî profond 1 
Je fus prés d'un quart-d beure à rouler jufqu’au fond# 


ERASTE. 

Ne badine donc point ; parle d’autre mniere. 


• i ^ 


CRISPIN.^:'!^ '' 


PuKque vous fouhaitez une phrafe plus claire, 


/ 
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J« vous dirai , Monfîeur, que j'ai vu le }aIoux, 

Qui m’a reçu d’un air qui tient de l’aigre-doux» 

U faudra du canon pour emportcr la place. ' . 

E R A S T E. 

• Nouf en viendrons à bouc, quoiqu’il dife $C qu’il 

fafle; . -T V . 

Et je ne prétends point abandonner ces lieux, 
Que je ne fois nanti de Tobjec de mes vœux. 
L’Amour, de ce brutal vaincra laréfîilance» 
CRISPIN. 

J’aurois pour le fuccès aflêz bonne efpérance , 

Si de quelque argent brais nous avions le fe* 
cours: 

C'eft le nerf de la guerre, ainfi que des amours. 
ERASTE. 

Ne te mets point en peine i Agathe, en mariage 
A trente mille écus de bon bien en partage: 
Quand elle n’auroic rien, je l'aime cent fois mieux 
Qu’une autre avec tout l’or qui féduiroit tes yeux» 
Dès fes plus tendres ans, chez ma mere élevée. 
Son image en mon cœur eft tellement gravée 
Que rien ne ppurra plus en eâaeer les traits. 
Nos deux cœurs, qui fembloient l’un pour l’autre 
être faits, 

Goûtoient de cet amour l’heureufe. intelligence. 
Quand ma mere mourut. De cette décadence, 
Albert, ce vieux jaloux que l’enfer confondra. 
Far avis de parens , d’Agathe s’empara. 

Je ne le connois point; & lui, comme je penfe, 
De moi ni de mon nom n’a aul|e connoilTaoce. , 
On m’a dit qu’il étoic d’un rrès>facl^eux efprit | 
Déliant, dur» brutal, 


\ 
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' CRlSPiN. • C t. 

Et Tod vous a biea<itc. 

Il faut lavoir d’abord fi daas la fiorterelTe 
Nous nous introduirons par force , ou par adrefle ; 

S’il edplusà propos, pour nosdelleuis' conçus, « 
De faire un fiege ouvert , ou former un blocus. 
ERASÏE. . 

Tu te fers à propos de termes militaires ; ^ c Ç 
Tu reviens de la guerre. 

CR.ISPIN. 

V ' En toutes les a£&ires ^ 

La'tête doit toûjours agir avant le bras. . 

Ce n’eft pas d’aujourd’hui que je vois des combats : 
J’ai même défierté deux fois dans la MU«». ' , 

Quand on veut ,voyez*vous , qu’un fiege réufliffe , 

11 faut, premièrement , s’emparer des dehors ,* 
Connoître les endroits , les foibles & les forts. 
Quand on eft bien inftruic de tout ce qui fe pafie , 
On ouvre la tranchée, on canonne la pbce , 

On renverfe un rempart , on fait breche ; auffi-tôt 
On avance en bon ordre, &L l’on donne l’afiaut; 

On égorge , on mafiacre , on tue , on vole , on 
pille : 

Cefl; de même à peu près quand on prend une fille ; 
N’eft'il pas vrai , Monfieur i 

ER A STE. 

A quelque chofe près. 
La fuivante Lifette efi dans nos intérêts. ^ 

CRT SP IN. 

Tant mieux. Plus dans la ville on a d’intellU 
gence , . - - , , • . 

Et plus pour le fuccès on conçoit d’efpéraoce. 
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li la fout avertir que fans bruit , foe's tambours » 
Il cd toute la miit arrité du ieeodrt ;.: ; < 

Lui faire des fignaux pour' ' «ompreti- 

dre . . . ' ■ !.'i> '-'îi '■ t 

E R A S T E»"'*' ' - 

Allons voir là delTus quels moyens il fout prendre. 
Et pour ne point donner defoupçons dangereux, 
Evitons de relier plus long-tecns ca ces lieux. 


S C E N* E V I ÎL 

CRISPIN Çetâp- 

M -. .. :V - -, 

Ot, comme ingénieur Sc chef d'artillerie, 
Je vais voir où je dois placer ma batterie , 

Pour battre en breche Albert, Sc l’obliger bientôt 
A nous rendre la place , ou fôutenir l'aflaut. 




ACTE II. 



SCENE PREMIERE, 

i ALBERT 


U, 


N feeret cbnHé , dit ua excellent homme, 
C J’ignore Ton pays ôc comment il fe nomme ) 
£(I la choie à laquelle on doit plus regarder , 
Et la plus difficile en ce tems à garder: 
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Cependant a’eo déplaife à ce.doâeur habile, > 
1^ garde d’une fille efi bien! plus difficile. 

J’ai £ait par le jardin entrer le ferrurier , 

Qui doit à mon defTein promptement s’employer. 
Je veux faire fortir Agathe ÔC fa fuivante , 
pe peur qu’à cet afpeâ leur coeur ne s’épouvante : 
il faut les appeller , afin qu’à fon plailir 
L’ouvrier libre bi feul puidc agir à loifir. ,, 
Quand j’aurai fur ce point fatisfait ma prudence, 
Il faudra* les réfoudre à prendre patience. 

Holà , quelqu’un. 

SCENE IL 

’ • ■ ' •) 

AÇATÊ, LISETTE, ALBERT.. 
ALBERT. 

IT 

V Enez fous ces arbres épais , 
Pendant quelques momens prendre avec moi le 
frais. 

LISETTE, à Albert, 

Voilà du fruit nouveau. Quel démon favorable 
Vous rend l’accueil fi doux, ^ l'humeur fi trai- 
table ? 

Par votre ordre étonnant , depuis plus de Cix mois 
)Jous fortons aujourd’hui pour 1^ première fois. 
ALBERT. 

11 faut changer de lieu quelquefois dans la vie. 
Le plus charmant féiour à la fin nous ennuie.. 

AGATHE , 
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■; , AGATHE, à Albert. .* ■ ç m 
S ous quelque autre climat que je fois avec vops» 
L’air n'y fera ppur moi ni meilleur, ai plus doux. 
Je ne fais pas pourquoi ; mais enfin je foupire. 
Quand je fuis prèrde vous, plus que je ne refpirci 
A L B E R T , d Agtuhe, 

Mon cœur à ce difcours fe pâme' de plaifîrs. 

Il te faut un épot^ pour'cdlraer ces foupirs. 

* ' AGATHE. 

Les filles > d’ordinaire affez diffirauMes; ‘ * 

Font, aufeul nom d’époux, d’abord lesréfervées^ 
Marquent leurs vrais defirs , ÔC répondent fouvenC- 
N’aimer d’autre parti que celui du Couvent; 
Pour moi, que le pouvoir^ de la vérité prelTe, ' 
Qui ne trouve en cela nLttlnie ni foibleflè, 

J’;m le cœur plus fincerej^^ je vous dis fans fard, 
4>ue i’afpire à i'bymen & plutôt que plus tard. 
^ LISETTE. 

C*eft bien dit. Que fert-il, au printems de fon âge, 
De vouloir fe fouttraire 'au joug du mariage, 
Etdefe retrancher du nombre des vivansf 
Il étoit des maris bien avanfdes Couvens, 

Et je tiens, moi, qu'il faut lbwre, en toute mé-* 
thode ; ' ' 

Et la plus ancienne, 6c la plus à, la mode. - - . 
Le parti d’un époux eft le plus ancien. 

Et le plus ufité; c’ell pourquoi je m'y tiens. 

En perfonnes d’efprit vous parlez l’une & Tautre. 
Mes fentimens auflî font conformes au vôtre t 
Je veux me marier , riche coran^ je fuis , 

’TofH. XIS' — R 
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On me vient tous les jours propofet des partis 
Qui paroiffentpour juoi d’un irès= grand avantage; 
Mais ie réponds toûiours qu'un auvq amour m’en- 
gage ; Agathe.) 

Que mon coeur , prévenu de ta rare beauté , 

Pour toi feule foupire; & que, de ton côté. 

Tu n’adores que moi. ... . 

AGATHE. : , .. . , 

Comment .•donc/ , 

; ALBERT., . -.b 
- • ■, f I Qtt>> mignonne, 

pai déclaré Tamour qui pour ,moL i,’aiguilloone. 
A G A T H 

Vous avci, s’il sous plaît . dit, ^ , 

* . ALBERT.f 

Qu'au fond de ton cœur , 

Pour moi tu nourri flbis une fmcere ardeur. 
AGATHE.! 

Vôtre difcréiion vraiment ne* paroîi guère, ^ 

* ALBERT. . c 

On ne peut être heureux, belle Agathe, 8c fe taire. 

. AGATHE. . 

Vous ne deviez pas faire un tel aveu fi haut. 

ALBERT. ' 

Et pourquoi, mon enfant? ^ .,• 

'AGATHE. * ( 

C'eft que rien n’eft fi faux. 
Et qu’on ne peut mentir avec plus d’impudence. 

, ALBERT.. O,,. 

Vous ne m’aimez donc pas ? . , jr.i 

^ A G A T H E»^,^ _ 

Non; mais , en récompeofe , 
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C 6 M E D I È, 

Je vous hais à la iport...^ , . 

‘ ; ALBERT. 

; l. \ JEt pàurqiïoi?'^ 
AGATHE. 

' . f /î' ’ÎI ^ Qûi léfait?- 

On aime fans Vàilb^ t U! fans #aifoA oa hait. 
LISETTE, a 

Si' l'aveu n'ell pas féü<!rV, iKeft dû thoiaîs ünëere. 

A L B E R T i Agathe» T' • 

Après ce que j'ai fait, Bafîlic, pour te plaire? 

! . LISETTE. 

Ne nous emportons point j voyons tranquillement 
Si l’amour vous a fait un objet bien charmant. 
Vos traits font effacés , elle eft aimable 8C fraîche: 
Elle a l’efprit bien fait , ^ Vous l’humeur revêche: 
Elle n’a pas feize ans, 6c vous êtes fbtt vieux 
, Elle fe porte' bien'; tous êtes Càiàrreax; ' 

' Elle a toutes fes dents qui la reticle'nt plus belle ; 
Vous n'en avez plus qu’une, encore branle- t’elle,' 
Et doit être emportée à la première ^toux: 

A quelle malheureufe ici-bas plairiez>vous ? 

, ALBERT. 

Si j’ai pris, pour lui'plaire, urie iriutile peine. 

Je veux , parlafambleu mèritér cetté haine, . 

Et mettre en fûreté fes dangereux appas. 

Je- vais en certain lieu Itt ibener de ce pas. 

Loin de tous damoifeàuX éù de Ton arrogance 
Elle aura tout Idiflrdé faite pénitence. ’ - 

Allons, vite, marchons. ^ 

AGATHE. 

’ Où vOuleZ'fOus aller? 
ALBERT. — 1' *-• 

Vous le faurez tantôt, marchons fans tant parler. 
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♦ 




SCENE 1 1 L 

ERASTE, ALBERT. AGATHE, 
LISETTE, CRISPIN. 


Erafit entre comme un homme qui fe promene» 
Il apperçoit Albert ^ & le falue. 




ALBERT, à parti 


üel trifte contre- tems dans cette conjonâufeî- 
Au diable le fâcheux , S(. fa forte figure. i 

(Jiaut à Erafle.) 

Souhaitez- vous , Monfîeur , quelque chofe de moi ? 

LISETTE, bas à Agathe. 

C’cft Erafte, < 

AGATHE, bas. , 

Paix donc . je le vois mieux. que toi, ^ 
(^Erafle continue à faluer.') 
ALBERT. 


Aqum fervent, Monfieur, les -façons que vous 
faites? 

Parlez donc i je fuis las de toutes ces courbettesi 
ERASTE. 

Etranger dans ces lieux, 6c ravi de vous voir. 
Vous rendant mes refpeâs, je remplis mon de* 
voir. 

Aflez près de chez-vous ma chaife $*eft rompue : 
Lorfqu'à ia réparer ici l’on s’évertue , 
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Attiré par rafpeâ Sc le frais de ces lieux, 

Je viens y i'efpirer un air délicieux. 

ALBERT. 

Vous vous trortipex, Moolieur; Talr qu’icl Toa 
reipire, . 

Efi tout- à fait mal fait): je dois même vous dire 
Que vous ferez fort mal d’y demeurer loog-tems| 
Et qu’il ed dangereux êc mortel aux palTans. • 
AGATHE. 

Mêlas / rien n*eft plus vrai : depuis que j’y refpire , 
Je languis nuit ÔC jour dans un cruel martyre. 

C R I S P I N. 

Que l'on me donne à moi toûjours du même via. 
• Que celui que notre hôte a percé ce matin. 

Et je défie ici , toux , fievre , -apoplexie , 

De pouvoir, de cent ans , attenter à ma vie. 
ERASTE. 

On ne croira jamais qu'avec tant de beauté , 

Et cet nir fi fleuri vous manquiez de fanté.' 

' ALBERT. 

Qu’elle fe porte bien ou qu'elle foit malade. 
Cherchez un autre lieu pour vôtre promenade. 
ERASTE.' ; 

Cet objet que le Ciel a pris foin de parer , 

Cette vue où mon œil fe plaît à s’égarer , 
Enchante mes regards,* jamais la nature 
N’étala Tes attraits avec tant de parure. 

Mon cœur eft amoureux de ce qu’on voit ich 
. ALBERT. 

Oui , le pays ed beau ÿ chacun en parle ainfi : 
Mais vous emploierez mieux là fin de la journée ^ 
Votie chaife à préfent doit être accommodée; 

R î 
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Votre préfence ici ne fait aucuR^jefoin ; 

Fartez: vous devriez être déjà bien loin. 

P R A S T £. 

Je pars dans le n^mçot. Dites-JBoi, |e vous 
priç ...• 

. A ^ ^ ^ X» 

Puifque de babiller vous avez tant d’envie , 

Je vais vous écouter avec attention. 

[d Agathe & à Lifette.1 
Rentrez, rentrez. , 

LISETTE. 

Monfîeur . . . 

ALBERT. 

Eh ! rentrez , vous dit-on. 
ER A STE. , 

Je me retirerai plutôt que d’être caufc 
Que Madame , pour naoi , foufire la moindre 
cbofe. 

AGATHE. 

Kon , Monfîeur , 4cmeurez : 8c jufques à *de> 
main 

DifîTérez, croyez-moi, de vous mettre en chemin; 
Et né vous y mettez qu’en bonne compagnie. 

Les chemins font mal fûrs. 

**ALBERT. 

Que de cérêi^ioole t 
[Agathe rentre,] - 
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♦ .'.■aj. ' 

SCENE IK 

ALBERT, LISETTE, ERASTE, CRISPIN. 

ALBERT, à Lifette, 

A 

Lions , vite , rentrons. 

LISETTE. 

4 ,, ^ Oui , oui, je rentrerais 

Mais, devant ces Meilleurs, tout haut je vous 
f • dirai * 

Que le Ciel enverra quelque honnête perfonne, , 
Pour faire enfin celler les chagrins qu'on nous 
donne. - 

Depuis plus de (Ix mois, dans ce Cloître nouveau 
Nous n'avons apperçus que l’ombre d’un chapeau. 
A tout, homme en ce lieu l’entrée efl interdite. 
Tout , dans cette maifon , eil fujet à vifite. 

Nous croyons quelquefois que le monde a pris finu 
Rien n'entre ici , s’il n'eft du^nrc féoaioin.' ' 
Jugez fi quelque fille en cejieu peur fe plaire. 
ALBERT , lui mettant la main fur la bouche , 

& la fdifant rentrer, 

Ab ! je t’arracherai ta langue de vipere. ' ' 
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4, m , gB!!gg«g!!! l.,!a!!g-’" ■■■' ' !SB * 

SCENE K 

ALBERT, ERASTE, CRISPIN. 
ALBERT, bas, 

J . 

E ne veux point fi-rôt rentrer dans le logis j 
Four donner tout le tems que les barreaux foient 
mis : ' 

Leurs plaintes ÔC leurs cris me toucheroient peut- 
être. 

' [Aflur.] ’ ’ 

Çà , de quoi s*agit-il ? Parlez , vous voilà maître . 
Mais , fur-tout', foÿez bref. 

ERASTE. 

Je fuis fâché, vraiment , 
Que pour moi votre fille ait un tel ttaitemeat. 
ALBERT. 

Qu*e(l-ce à dire , ma fille ^ 

ERASTE. 

F.ft-ce donc votre femme ? 
ALBERT. 

Cela fera bientôt 

ERASTE. 

J'en fuis ravi dans l’ame. 

Vous ne pouvez jamais prendre un plus beau def« 
fcin , ■ 

Et vous filites fort bien de lui tenir la main. 

Tous les maris devroient foire ce que vous faites. 
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Les femmes aujourd’hui fout toutes G coquet- 
tes! • . • 

ALBERT. 

J’empêcherai, parbleu, que celle que je prends . 
Ne fuive la maniéré Sc le train de ce tems. 
CRISPIN. 

Ah! que vous ferez bien! Je fuis fi foui des fem» 
mes / « , . 

Et je fuis fi ravi quand quelques bonnes âmes 
Se fervent de main-mife un peu de tems en tems ... 

• ALBERT. 

Ce garçon-là me plait , parle de bon fens. 

E R A S T E. 

Pour moi, je ne vois rien de fi digne de blâme 
Qu’un homme qui s’endort fur la foi d'une femme; 
Qui, fans être jamais de foupçons combattu. 
Compte tranquillement fur fa frëie vertu , 

Croit qu’on fit pour lui feul une femme fidelle. 

11 faut faire foi-même, en tout tems, fentinelle; 
Suivre par-tout fes pas ; l'enfermer , s'il le faur; * 
Quand elle veut gronder, crier encor plus haut; 
Et malgré tous les foins dont l’amour nous occupe. 
Le plus fin , quel qu’il foit , en efi toûjours la 
dupe. 

ALBERT. 

Nous fommes un peu grecs fur ces matiere$4à;' 
Qui pourra m'attraper, bien habile fera. 

Chaque jour , là-dedans, j’invente quelque adrefle 
Four mieux déconcerter leur rufe & leur finelTe. 
Ma foi , vous aurez beau , Mefiîeurs leurs parti- 
fans. 

Débonnaires maris, doucereux courtifans. 
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y\bbés blonds êc mufqués qui cherchez par la ville 
Des femmes dont 1 epoux foit d’un accès facile, 
Publier que je fuis un brutal , un jaloux ; 

Dans le fond de mon' cœur je me rirai de vous. 
ERASTE. 

Quand vous feriez jaloux, devez-vous vous dé» 
' fendre 

Pour avoir plus qu’un autre un cœur fenfible 6t 
tendre ? 

Sans être un peu jaloux , on ne peut être amant. 
Bien des gens cependant raifonnent autrement. 
Un jaloux , difent-ils , qui fans ceife querelle , 

Eft plutôt le tyran, que l’amant d’une Belle; 
Sans relâche agité de fureur d'ennui , 

11 ne met Ion plaifir que dans le mal d’autrui; 
Infupportable à tous , odieux à lui même , , 
Chacun à le tromper met fon plaifir extrême , 

Et voudroit qu’on permit d’étouffer un jaloux , 
Comme un monflre échappé de l’enfer en-cour- 
roux. 

C’efl dans le monde ainfi qu'on parle d’ordinaire': 
Mais pour moi , je foutiens un parti tout con- 
traire. 

Et dis qu’un galant homme , Sc qui fait tant d’aimer. 
Par de jaloux tranfports peut fe voir antmer, 
Céder à ce pencliant , & qu’il faut dans la vie ’ 
Affaifonner l'amour d’un peu de jaloulie. 

’ ' ALBERT. 

Certes , vous me charmez, iMonfieur , par votre 
efjprif.'-' ' ' 

Je voudrois , pour beaucoup , que cela fut écrit, 
Pour le montrer aux fots qui blâment ma manierer 
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C a I S P 1 N. 

Entrons chez vous , Monfieur: là, pour vous ratis> 
faire, 

Je voijs récrirai -tout fans qu*il vous coûte rien. 

A E B E R T , l arrêtant. . ; . ' 
Je vous fuis obligé, je to-eu fouviendrai bien. 
Vous n’avez pas, je crois, autre cbctfe.à me 
dire. ~ 

Voilà votre chemin. Adieu. Je me retire. 

Que leCielvous maiotienne ences bons fentimens; 
£t ne demeurez pas en ce lieu plus long-tems. 

f ■ ■■■■'■■■ J >■■>■■ ■ .l'w » 

S C E N E ' F L 

LISETTE, ERASTE, ALBERT, CRISPIN. 
LISETTE. 

A 

fecours! Aux voilas! Quel accident 
terrible ! 

Quelle trille aventure! Ab, CieU eR:i{ poffiblc? 
Pauvre Seigneur Albert! que vas tu devenir ? 

Le coup eft.trop mortel; je u’ea puis revenir. 

ALBERT. 

Qu'cR-il donc arrivé? 

LISETTE. 

La plus rude difgrace. •• 
ALBERT. 

Mais encor fauc-il bien fa voir ce qui fc paflel 
LISETTE. 

Agathe. . . 


Digilized by Google 


â 

t68 LES FOLIES AMOUREUSES 

E R A S r E. 

Hé bien î Agathe ? 

LISETTE. 

Agathe, en ce moment 
Vient de devenir folle , & tout (ubitemeoc. 

ALBERT. 

Agathe e(l folle? • 

ERASTE. 

Ah , Ciel ! 

ALBERT. 

Cela n'cft pas croyable. 
LISETTE. 

Ah! Monfieur,ce malheur n’eft que trop véritable. 
Quand par votre ordre exprès, elle a vu tra* 
vailler 

Ce maudit Serrurier, venu pour nous griller ; 
Qu’elle a vu ces barreaux Si. ces grilles paroitre, 
Dont ce noir forgeron condamnoit fa fenêtre; 
J’ai dans le même inftant vu Tes yeux s’égarer; . 
Et Ton efprit frappé foudain s’évaporer. 

Elle tient des difeours remplis d’extravagance. 
Elle court , elle grimpe , elle chante , elle danfe* 
Elle prend un habit , puis le change foudain 
Avec ce qu’elle peut rencontrer fous fa main. 
Tout- à 1 heure elle a mis de votre garderobe. 
Votre large culotte 6t votre grande robe ; 

Puis prenant fa guittare, elle a , de fa façon , 
Chanté difTérens airs en différent jargon. 

Enfin , c'efi cent fois pis que je ne puis vous dire: 
On be peut -s’empêcher d’en pleurer Si d'en rire. 

•ERASTE. 

Qu'entends- je? Jufte Ciel! 
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ALBERT. 


Quel funêfte malheur/ 


Quel 


Lisette. 


De ce trifte accident vous êtes feul l’auteur ; 

Et voilà ce que c*eft que d’enfermer les filles! 
ALBERT. 

Maudite prévoyance, & malheureufes grilles/ 
LISETTE. 

J’ai voulu dans fa chambre ua moment l’enfermer» 
C étoieot des hurlemens qu’on ne peut exprimerj 
De rage elle barcdit les murs avec fa tête. 

J’ai dit qu’on ouvre tout, & qu’aucun ne l’arrête. 
Mais je la vois venir. 


AGATHE, ALBERT, ERASTE , LISETTE; 
>: .. rRicpivr * 


Elle change de forme fie de déguifement. 
AGATHE, en habit d Ëfpagnolette , avec 
uru guittare , faifant le Muficien , chante, ’ 
Toute la nuit enriere; . 

Un vieux vilain matou 
• Me guette fur la gouttière. 

Ah ! qu’il eft fou ! 

Ne fe peut-il point faire • 

^u’ü s’y rompe le cou? 


SC E N E V 1 1 




C’RISPIN. 
t IS ETT.E 


Élas ! à tout moment 
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E R A S T E , à Crifpin. 

Malgré fon mal, *Crifpin, l’aimable & doux vifage J 
CRI SPIN, bas. 

Je l’aimerois encor mieux qu’une autre plus fage; 
AGATHE, chante. 

Ne fe peut-il point faire 
\ Qu’il s’y rompe le cou ? * * 

Vous êtes du métier ?Müficierts^ s’entend ? 

Fort vains, fort altérés, fort peu d'argent doniptant? ' 
Je fuis, ainfi que vous, membre de la mufique,. ' 
Enfant de G re fol ; & de plus, je m’en pique, i. 
Q’un bout du monde à l’autre on vante mon talent. 
Sur un certain Duo, que je trouve excellent 
Parce qu’il eft de moi, je veux, fanscomplaifance. 
Que chacun de vous deux m’en dife ce qu’il penfe. 
ALBERT. 

Ah ! ma chere Lifette , elle a perdu refprit. 
LISETTE. 

^üi le fait mieux que mdi ? Ne vous l’ai-je pas dit ? 
( Agathe chante un petit prélude. ) 

C RISIMÎ^ . 

Ce qui m’en plait, Monfieur, fa folie eft gaillarde. 
If A L B E R T.' 

Elle a les yeux troublés, & la mine hagarde, L** 
AG A TH El 

J’aime les gens de Part. ^ 

(E//e préfente une main à Albert quelle fecoue 
rudement, fir laiffe baifer Vautre à Lrafte.) 

Touchez-là , touchez-Wà. 
L’air que vous entendrez ed'fait’en éL'itù la ; 

C’ed mon ton favori : la mufique ed elt vive , 
Bizarre , pétulante , Sc fort réa^êaAvejf^ 
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Les mouvemens légers, nouveaux, vifs &prefîes. 
L’on m’envoya chercher un de ces jcfcrs paOîés^ ' 
Pour détremper un peu l’hurnduf mélancolique^ 
D'un homme dès long-cems au lit paraiityqye: 

Dès que )‘eus mis en chant Un certain rigaudon , 
Trois fages Médecins venus dans lamaifon, j 
La garde , le malade , un vieil Apothicaire > 
Qui venoit d'exercer foè grâ^e'miniflere , 

Sans refpeâ du métier, fe prenant par la main, . 
Se mirent à danfer jufqués au lendemain. 

C R I S P 1 N ,. d Erajie. 

Voir une Faculté faire en rcmd.ùne daofe. 

Et fonir dans- la rue ainfi tous en ,c^ènce : . 

Cela doit être beau, Monfieùrî ..i- ' ^ • 

E R A S T E bas à Ctîfpin, 

Quoi! malheureux, 

Tu peux rire, & la voir en cet état udrettx • 

A G AiT H Es 

Attendez... doucement... moadémôn de mudque 
IVI'aghe, me failit.#. je tiens. du chtomaiique. 

Les cheveux à la tête en drelferont d horreur... 
Nê trdublez'pas le Dieu qui me met eu furéur. 

qu’en tons heureux (ha fe dégorge. 
touJJe,beaucoup.& crsCche au nô^ d Albert.) 
PowabcL’eh un diéfis que j’avois à la, gorge, . 
Or donc , dans 1 « Dw dont il.elt queltion, . , . 
Vous y verrez du vif 6c de la paHi 00: 

Je réuilis des mieux bc dans l’un dans l’autre. 

' [Elle l donne un papier d^ mujîque à Albert, 
0 une lettre à Lrajle.^ , 

Voili votre partie; & vous, voilà la vôtre* 

[Elle touffe pour, fe préparer, ^ chanter.) 
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CRISPIN. 

Ecartons- Qotis un peu ; je crains les diéfîs. 

LISETTE, à part. 

Nous entendrons bientôt de beaux charivaris. 
ALBERT. 

Agathe, nnon enfant, ton erreur eft extrême. 

Je fuis Seigneur Albert, qui te chérit, qui t’aime.. 

AGATHE. 

Parbleu , vous chanterez. 

ALBERT. : 

Hé bien! je chanterai; 

Et fi c’eft ton defir encor, je danferai. 

E R A S T E , ouvrant fon papier , à parti , • 
Une lettre,' Crifpin/ 

CRISPIN, has à Erafie,' 

, ' Ah , Ciel ! quelle aventure ! 

Le maître de mufique entend la tablature.:.v ' . 
AGATHE. 



trois. 


{Elle donne un coup de papier dont elle.bjOU^ 
la mefure fur la tête d‘ Albert , & 
du pied fur le fien avec colere.) i i . 
Fartez donc, partez donc, Muficien barbare. 
Ignorant par nature, ainfî que par bécare. 

Quelle rauque grenouille , au milieu de les joncs,' 
T’a donné de ton art les premières leçons ? 

Sais-tu dans un concert, ou croalTer ou braire ? 
ALBERT. 

Je vous ai déjà dit , fans vouloir vous déplaire , 
Que je n’ai point l’honneur d’être Muficien." 

AGATHE 
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COMEDIE, 

AGATHE. 

Pourquoi donc , ignorant, viens* tu , ne (âchant rien,' 
Interrompre un concert , où ta feuie préfence 
Caufe des contre>tems de la difcordance ? 
Vit-on jamais un âne effayer des bémols , 

Et fe mêler au chant des tendres roilignols^ 
Jamais un noir. corbeau, de malheureux préfage, 
Troubla-t*il des fereins l’agréable ramage.^ 

Et jamais , dans les bois , un finiftre hibou , 

Pour chanter en concert, fortit il de Ton trou? 
Tu n'es Sc ne feras qu'un fot toute ta vie* 

C R 1 S P 1 N , à Agathe. 

Mon Maître , comme il faut , chantera fa partie 
J’en fuis fa caution. 

AGATHE.. . 

, ^ V II faut que dès ce foir. 
Dans une férénade il montre fou lavoir ; 

Qu'il falTe une muGque, &L prompte, SC vive» 
tendre , • : 

Qui m'enleve l 

LISETTE, àCrifpin. 

Entends- tu? 

^ CRISPIN. 

\ \ Je commence à comprendre; 

Ceft.. . comme qui diroit une fugue. 

AGATHE. 

D’accord* 

CRISPIN. 

Une' fugue, en mulîque, eft un morceau bien 
fort , {bas à Agathe ) 

Et qui coûte beaucoup. Nous n’avons pas un 
double. . 

Tom, XI, S 
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AGATHE, bas à . Crifpin. 

Nous pourvoirons à tout , ^u'ai^qa ioin ne vous 
trouble, r . t . .i-;: 

. ERASTE»^ Âgatîw.' Z, 

Vous verrez que îe fuis un homaie <le concert , • 
Et que je iais, «le plus , chanter livre ouvert. ' 
AGATHE, cbtmte, . • ' 

h'Veclîetto t i- 

, Ni», ao« 0 matto , .. r.i', , 

■ ■ . Ch» t aercando 4i <juà di 

. Va.PWMsvdo- la libesaàji >r } . 

Ut te mL, iVe. mi fa^ .* il - ’ 

Al difpetto >3 Ct 

L'un veccJua brmuyi% 
h cebcando di quà , di là , 
.L'Veelletto fifalverà: 

■ Ut re nd, re mi t . ' ■ ^ , 

Mi fa foi, fa fol la. - 

(Elle fort en chantant Cf en danfant- autow* 
d Lrajle.) j . , 'J. 

■latiyiia BESBg^^ -i » 

* iJ. CEN â VU L 
Albert, Lisette, erastë, crispin. 

ALBERT. 

T '■ ■" 

J la J lfetces Tuivons-la; voyons s’il eft polHble - - 
D'apporter du reoiede à ce malheur terrible. 
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. 5* c E iV E IX. 

LISETTE, cE RA ST ErcGH ISP IN. • 
LISETTE. • 

M ..--. ■ ■ 

A pauvre maitreiTe/ Ah/ j*aî le cœur 
faifi / . . . 

Je crois que je ro*en vais devenir folle auflî. 

(Elle fort en ehamant & en danfcuu autour de 
Crifpin.) . r .. *T 

^ C £ W ‘Ê X 


ER ASTE, CRISPIN. 

E R A S T £ ,. ouvrant ia lettre, 

* * ' J * 


JJLL ell entréi Li£onv. •« j wvV 

» Vous ferez furpns dû ^rtî que je prends; 
» mais l’efclavi^^fe me trouve devenant plus^. 
» dur chaque jourv: jüal cru qu3il m’écoic permis 
» de tout entreprendre. Vous, de votre côté 
» eiïayez tour pouci tié^ délivrer de la tyrannie 
V d’iin homme ipirje liais autant quë jre vous aime.* 

, _ .J : ‘ ^Qûe diS'lup je te prié, 

De tout ce que tu vois , Ôc de cette folief 
GRISPIN.’: 

J'admire les redbrts deTefprit féinmia , • - ' 

S Z 
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Quand il eil agité de l'amoureux lutin. 

E R A S T E. 

Il faut que cette nuit, fans plus longué remife. 
Nous fafTioos éclater quelque noble entreprife, 

£t que nous l'arrachions, Crifpin, d'un joug H dur* 
CRISPIN. 

Vous voulez l'enlever? 

E R A S T E. 

Ce feroit le plus fur. 

Et le plus prompt. 

CRISPIN. 

D’accord. Mais, vous rendant fervice, 
Je crains après cela . . . 

E R A S T E. 

Que crains-tu? ** 

CRISPIN. 

La Juftice. 

ERASTE. 

C’cft pour nous époufer. 

CRISPIN. 

C’eft fort bien entendu. 
Vous ferez époufé; moi, je ferai pendu. 
ERASTE. 

U me vHnt un deflêin... T u connois bien Clitandre ? 
CRISPIN. 

Oui-dà. 

ERASTE. 

D'un tel anni nous pouvons tout attendre: 
Son château n’eft pas loinÿ c'eftchez lui que je 
veux 

Me choiHr un afyle en partant de ces lieux* - t 
Là , bravant du jaloux le dépit &L la rage , 
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COMEDIE, 

Nous difpoferoas tout pour ootré' mariage. 

La joie 6c le plaifir regaent dans ce réjour. 

Et nous y conduirons Ïl l’Hymen 6c l'Amour. 

»gs=aggg — -"F" ■ ^ ssssssssssssaam^^ 

SCENE XL 

ALBERT, ERASTE, CRISPIN. 
A L B E R T , A Erafie, 

A 

Monfîeur, excufez l'ennui qui me po£> 
' féde.' 

Je reviens fur mes pas pour chercher du reraede. 
Cet homme eft à vous? 

E R A S T E. 

Oui, 

ALBERT. 

De grâce, ordonnez- lui 
Qu’il veuille à mon fecours s’employer au* 
jourd'hui. 

ERASTE. . 

Et que peut-il pour vous? parlez. 

ALBERT. 

. De' fa fcience 

11 a daigné tantôt me faire confidence ; 

Il a mille fecrets pour guérir bien des maux; T 
Peut-être en a*t’il un pour les foibles cerveaux. 
CRISPIN. 

Oui, oui, j*coaipiut d’un, dont Pefiet falil* 
taire ... 

Mais vous m'avez tantôt traité d’uae maniéré ! , .^ 
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ALBERT, à Crifpin. 

Ah, Moofieur! - l- • : ' 

. / CR I SPIN. 

Refufer, lorfqu’oo vous enprioit 
De dire le chemin ^ theure qu’il étoiti 
^ ALBERT. % >. 

Pardonnez mon erreur. 

, CRI5PIN. ' 


En nul lieu , de ma vie , 
On ne me fit tel tour ,‘ pas même en Barbarie. 
ALBERT. 

Pourrez-vous £iqs pitié, voir éteindre lès purs 
D’un objet fi charmant , fans lut donner fecours I 
[d Erafié.] , • ! . 

Monfieur , pariez pour moi. 

ER ASTE. 

Crifpin , je t’en conjure. 
Tâche à guérir le mal que cette belle endure. 

. CRISPIN. 

J’immole encor pour vous itout iBon refiêntiment; 

[d Albert.'} 

Oui, je veux la guérir Sc radicalement. 

. . ' A L B E R T.’ _ . 

Quoi î vous pourriez ?... 

. , . V CRIS PI N. 

Rentrez. Je vais voir dans mon livre 
Le remede qu'il eft plus à propos de fuivre.. . 
Vous me verrez tantôt dans l’opération. 
ALBERT. 

Je ne puis exprimer mon obligation. . > 

Mais aufii foyez fût que mon bien, & ma vie. t. 
CRISPIN.. 

Allez, je ne veux rien qu’elle ne foit guérie. 


! Gi' Jgle 


COMEDIE. 


SCENE XI L 

ERASTE, CRISRIN. 


»79 


Q, 


ERASTE. 


(Je veut dire cela? Par quel heureux deflio 
Es* tu donc à Tes veux deventf Médecin ? 

' CRISPIN. 

Ma foi, je h'en ^is riee. Ce que je puis vous dire , 
C’eft que tantôt (a vue ayant fu m'interdire , 
Pour cacher mon deffein & me déguifer mieux. 
J’ai dit que je cberchois des (impies dans ces lieux; 
Que j’avois, pour 'tous maux, des fecrcts admt* 
râbles, ‘ ‘ 

Et faifois tous les jours des cures incurables ; 

Et voilà jultement ce qui fait fon erreur. 
ERASTE. 

Il en faut profiter. Je relfiens dans mon cteuf 
Renaître en ce moment l'efpérahca ÔC la joie. ' > 
Allons nous confulter, ÔC voir par quelle vola \ 
Nous pourrons réufiir dans nos nobles projets , 
Et ferons éclater ton art SC tes fecreif. 

CRISPIN. 

Moi , je fuis prêt à tout : mais il efi inutile 
D'entreprendre un projet, (ans ce. premier mobile. 
Nous fommes fans argent; qui nous en donnera? 

ERASTE, montrant fa lettre. 
L’amour y pourvoira. 

S 4 
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* s C E N E X I J l 

CRISPIN feul. 

'T ■ 

JJL.J* Amour y pourvoira. 

Il femble h ces Meflîeurs , dans leur manie étrange. 
Que leurs billets d’amour foient des lettres de 
change. 



SCENE PREMIERE. 

ERASTE fiul. 


J . 

d/ £ ne puis revenir de tout ce que ^'entends. 
Qu*une fille a d'efprit , de raifon , de bon fens , 
Quand l’amour une fois s’emparant de Ton ame , 
Lui peut communiquer Ton génie âc fa flamme ! 
De mon c6té j'ai pris , ainfi que je le dois , 
Tous les foins que l'amour peut attendre de moi. 
Crifpio efi averti de tout ce qu’il fiiut faire. 
Quelque fecours d’argent nous £etoit nécelfaire* 

«KtJ» 


Digitized by Google 



C 9MED I E, 


2^1 


S C E N JE^ IL 

ALBERT, ER A STE. 


T 


ALBERT, à part. 


T 

L £ ne puis demeurer en place un feul mo- 
^ ment. 

Je vais, je viens, je cours; tout accroît mon 
tourment. 

Près d’elle, mon efprit, comme le fieo’, fe trouble; 
Son accès de folie à chaque inllanc redouble. 

(à Erajie.) 

Ah / Monfleur, fuis-je a(fez au rang de vos amis 
Pour m’aider du fecours que vous m’avez promis . 
Cet homme qui tantôt m’a vanté fa fcieoce. 
Veut-il de fes fecrets faire l’expérience? 

En l’état où je fuis , je dois tout accorder ; 

Et lorfque l’on perd tout, on peut tout bazarder. 
E R A S T E. \ 

Je me fais un plaint de rdhdre un bon office. 

On fe doit en tout tems , l’un à l'autre fervice. 
La malade aujourd’hui m’a trop fait de pitié 
Pour ne vous pas donner ces marques d’amitié. 
L’-homnte dont U s’agit, en ces lieux doit fe rendre: 
J’ai voulu fur le mal le fonder dc l’entendre; 

' Mais il m’en a parlé dans des termes fi nets , 

£n m’en développant la caufe ÔC les effets , 

Qu’en vérité je crois qu’il en fait plus qu’un autre. 
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ALBERT. 

Quel fervice , Monfieur , peut être égal au vôtre ? 
Comme le Ciel envoie ici » fans y fonger , 

Cette honnête perfonne exprès pour m'obliger / 
ER ASTE. 

Je ne garantis point fa fcience profonde. 

Vous favez que ces gens venus du bout du monde, 
Pour tout genre de maux apportent des tréfors: 
C'ell beaucoup s’ils n’ont pas reflufcité des morts. 
IVlaii, fî Ton peut juger de tout ce qu'il peut faire 
Par tout ce qu'il m'a dit, cet homme eft votre 
adTaire : . ’ 

11 ne veut que la fin du jour pour tout délai. 

Si vous le fotthaitez, vous en ferez Hellai. 

D’un office d'ami fimplement je m'acquitte. 
ALBERT. 

Je fuis perAiadé , Monfieur , de Ton mérite. 

Nous voyons tous les jours de ces fortes de gens 
Apprendre, en voyageant, des fecrets furprenans. 

SCENE III. 

0 

LISETTE, ERASTE, ALBERT. 

Lisette: 

A ■ 

Gieli vous allez voir bien une autre folie. 
Si cela dure eocüre il faudra qu'on la lie. 
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S C E H E J r 

AGATHE en vieille, USETTÉ, ERASTE, 
CRISPiN. 

AGATHE. 

B , • ■ • ' ' . 

Oojour, mes . doDH ^tnis : Dieu vous gard, 
mes enfaas. • 

Hé biea ! ? Comoijent pafliet vous votre 

temsl. I ... .. :: 

Que le Ciel pour loag->teiQs la laoté vous envoie. 
Vous cooferve gaillsurds, fie vous .maintieone eu 
. joie. ; 

Le chagrin ne vaut rien, 8c ronge les efprits. 

Il faut le divertir; c’efl; moi qui vous le dis» 
ERASTE. 

Je la trouve charmante; fie mal^é fa vieilIefTe, 
On troifveroit encor des reoHurs de jeuoefle» 
AGATHE. 

Ho! vous me regardez! Vous ôips.éJbauWs . . 

De me trouver ü fraîche avec des cheveux gris. 

Je me porte encor mieux que tous tant, que vous 
êtes. 

Je fais quatre repas, fil ie lis fans lunettes. 

Je huroie mon vio:, queiqu'U^HC, vieux, nouveau:: 
Je fais rubis fur Tongle, fil n’y mets j»nais d’eau. 
Je vuidt gentiment mes deux bouteilles. 
L15ÉTTE. 

Perte! 
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AGATHE. 

Oui , vraiment , du Champagne encor , fans qu’il 
en refte. 

On peut voir dans ma bouche encor toutes mes 
dents. 

J’ai pourtant, voyez-vous, quatre-vingt-dix-huit 
ans , 

Vienne la Saint Martin. 

LISETTE. 

La jeuneiTe eft complette. . 
AGATHE. 

Tout autant î mais je fuis encore verdelette: 

Et je ne laiffe pas, à l’âge où me voilà. 

D’avoir des ferviteurs, ôc qui m’en content, dà. 
Mais vois-tu , mon ami / veux tu que je te difeî 
Le hommes daujourd hui, c’cft pietre marchaa- 
dife; 

Ils ne valent plus rien: & pour en ramaffer. 
Tiens, je ne voudrois pas feulement me bailTer. 

ER A STE, bas à Albert, 

De ces vapeurs fouvent eft elle travaillée? 

ALBERT, bas à Erafie. 

Hélas ! Jamais. 11 faut qu’on l’ait enforcelée. 

AGATHE. 

A mon âge, je vaux encor mon pefant d’or. 

Les enfans cependant m'ont fait beaucoup de tort: 
Je ne paroitrois pas la moitié de mon âge , 

Si l’on ne ro’avoit mife à treize ans en ménage. 
C'cft tuer la jeunefle à vous en parler franc , 

Que la mettre fi tôt en un péril fi grand 
Je ne me fouviens pas d'avoir prefque été fille» 

A vous dire le vrai j’étois afléz gentille. 
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A vingt-fept ans, j*avois déjà quatorze enfans. 
LISETTE... 

Quelle fécondité! Quatorze! II'. 

AGATHE. 

Oui, tous grouillans, 

Et tous garçons encor ; je n'en avois point d’autres _ 
Et n’en voyois aucun tourné comme les nôtres. 
Mais ce font des frippons, Sc qui finiront mal: 

Les malheureux voudroient me voir à l’Hôpital. 
Croiriez- vous que depuis la mon de feu leur pere, ' 
Ils m’ont jufqu’à-préfent chicané mon douane.^ 
Un douaire gagné fi légitimement! • 

A L B E R T , f a pM^. 

Hélas! peut-on plus loin pouffer l’égarement! 

L I S E T T E ; a paru 
La fripponne , ma foi , joue à charmer Tes tôles. 

' ' A G A T H E , a Albert, 

# J’aurois très-grand befoin de quelques cent pufioles,' 
Prêtez-les moi , Monfieur , pour fubveair aux 
frais , ; 

Et pour faire juger ce malheureux procès* 
ALBERT. 

Tu rêves, mon enfant: mais, pour te > fatisfake,' 
J’avancerai les lirais, fie j’en fais mon ^fiàire. 
AGATHE.! 

Si je n’ai cet argent ce jour en mon pouvoir,. ^ ir 
Mon unique recours fera le défefpoir. 

ALBERT. 

Mais , fonge , mon enfant ... • ^ 

A JATHEi 

Vous êtes honnête homme}. 
Ne me refufez pas, de gtace, ceae fomme. 
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ALBERT, bas à Erafie, 

Je veux flatter Ton mal. 

E R A ST E, bas à Albert» '' 

Vous ferez fagement. 

Il ne faut pas de front heurter fos fen^iment. 

LISETTE, bas à Albert» .r* 

Si vous lui réfiftez, elle ell fille, peut-être, > ^ 

A s’aller de ce pas jetter par la fenêtre. 
ALBERT, bas,. 

D'accord. 

LISETTE, bas, 

II me fouvient que vous avez tantôt 
Reçu ces cent loui;s, ou du moins peu s’en faut; 

Quel rifque à fe» délits de vouloir condefeendre ? 
ALBERT, bas. 

11 eft vrai qu’à Tinliant je pourrai lui reprendre. 
(Aaut à Agathe ) 

Tiens, voilà cet argent: va ; puilTent au procès • 
Ces cents louis prêtés donner un bon fuccès ! 

AGATHE, prenant la bourfe. 

Je fuis fûre à préfenr du gain de notre atfaires 
IVIais cefecours m'étoit tour-à-iait néceflaire. 

Donne à mon Procurer , Lifette , cet argent; 

Je crois qu’à me lervir il fiera diligent. 

LISETTE. 

11 n’y manquera pas. ' 

ÈRASTE. - V 

Comptez auflî, Madame, 

Que je veux vous fervir, 8c de toute mon ame, 
AGATHE. 

Je reviens fur mes pas en habit plus décent, 

Pour aller avec vous dans ce befoin prelTant, 
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Solliciter raçn Juge, & deiqaoder juftice. 

(d Albert ) 

Adieu. Qu’utl jour fe Cid vo|l| retUie Cç fervice! 
Qu’une veuve elt à plaindre, & qu’elle a de tour* 
mens ,< <■ . i / 

Quand elle a mis au jour de méchans garnemensl 


• . . • - ’ . . i;. "-a:..- ' . 

LISETTE, E RA STE, ALBERT. 




L I S E T T;B, >has Ud^temettant 


Y . - V L îl 0 c 

Oilà de quoi, Monfieur, avancer votre 

î aHâire» t * . 

E R A S T E , hop^ à 

J’aurai foin du procès ; je lais ce"'qu’n faut faire. 

ALBERT, à Lifette qui fort» . , 
Peends bien garde ài’aurgcnr* > :uoi‘ 

LISEfTE.i Ci w O rX ta 

• . N’ai^ea point de chagrin^ 

J'en rèpondf corps pour covps:,^ en bonatf 
. îr îr;*- mate. -s^-p V..O, c i' 

. . • . V. . . . t J Li&(/ <1. ‘ i-J(, 


...i . 

c . 1 


O ^ 


il 
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Et pour mettre d’accord ces deux MeÛieurs en« 
ièmble , * 

Je n’ai pas, pour venir; trop tardé, ce me femble, 
ALBERT. 

Vous voyez donc, MonHctir , doù procède fon 
; mal? ‘ - 

CRISPIN. 

• Je le vois auffi net qu’à travers un criltal. 

; , A LBERT. 

Tant mieux. Vousfaurez que, depuis tantôt, la 
Belle 

Sent toûjours de Ion mal quelque crife nouvelle : 
En ces lieux écartés n’ayant nuis Médecins , 
Mondeur m’aconfeillé de la mettre en vos mains* * 
CRISPIN. 

Sans doute elle feroit beaucoup mieux dans les 
fienoes , 

Mais i’efpére employer utilement mes peines. 
ALBERT. 

Vous avez donc guéri de ces maux quelquefois ? 

. CRISPIN. . .1^ 

Moi? fi j’en ai guéri? Ah! vraiment, je le crois. 
Il entre dans mon arc quelque pi^u de magtev ■ \ 
Avec trois mots, qu’un Juif m’apprit en Arabie jt. 
Je guéris une fois l'infante de Congo, 

Qui vraiment ayoit bien un 'autre vertigo. ■« 

Je laide aux Médecins exercer leur fcience 
Sur les maux dont 'le^ corps ,reflenc la violence; 
Mais l'objet de monarteii plus noble,' il guérie 
To.us les maux que l’on voit s’attaquer à refprit. 
Je voudrois qu’à la fois vous- fufiiez maniaque > 
Atrabilaire , fou , même hypocondriaque, 

Tom, XI, T 
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Pour avoir le plaifir de vous rendre demaia 
Sage, coname jt Ails, 8c de corps aulH Tain. 
ALBERT. 

Je vous fuis obligé , Monfieur, d’un (i grand zele. 
CRISPIN. 

Sans perdre plus de tems, entrons chez cette 
belle. 

ALBERT, l'arrêtant. 

Non, s'il vous plait, Monfieur, il n*en eft pas 
befoin , ' 


Et de vous l'emmener je vais prendre le foin* 



SCENE ri II 
ERASTE, CRISPIN. 


ERASTE. 

np 

wUm Out va bien. La fortune à nos vœux s'inté- 
refle. 

Agathe, en ton abfence, avec un tour d'adrelTe , 
A fu tirer d’Albeh ces cent louis comptant. 
CRISPIN. 

Comment donc? ^ 

ERASTE. 

Tu fauras le tout avec le tems. 
Nous avons maintenant, fans chercher davantage, 
Dequoifauver Agathe, 8C nous mettre en voyage. 
Pourvu qu'un feul moment nous puillions écarter 
Ce malheureux Albert qui ne la peut quitter ; 
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Tant qu'il fuivra Tes pas , nous ne (aurions riea 
faire. 

CRISPIN. • 

Repofez ?ous fur moi, je réponds de l'affaire. 
Vous avez del'efprit, je ne fuis pas un for, 

£r la fauffe malade entend à demi-mot. 

ER A STE. 

J'imagine un moyen des plus fous; mais qu'im- 
porte ? 

La piece en vaudra mieux » plus elle fera forte. 

Il faut convaincre Albert , qu’avec de certains 
mots , 

Ainfi que tu l’as dit déjà fort à propos, 

Tu pourrois la guérir de cette maladie. 

Je m’offrirai d’abord à tout événement. 

Laiffe-moi faire après le refie feulement ; 

Va , fî de belle peur le vieillard ne trépaffe, 

11 faudra, pour le moins, qu'il nous quitte la 
place. 

CRISPIN. 

Mais comment voulez-vous qu’Agathe à ce def- 
fein. 

Sans en avoir rien fu , puiflb prêter la main. 

E R A S T E. 

Je l’inftruirai de tout ; je l'en donne parole. 

Mais fooge feulement à bién jouer ton rôle ; 

Et lorfque dans ces lieux Agathe reviendra , 
Anaufe le vieillard du mieux qu’il fe pourra , 
Pour me donner le tems d’expliquer le myftere. 
Et lui dire en deux mots ce qu’elle devra faire. 
Albert ne peut tarder. Mais je le vois qui fortk 

T 1 
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Je te-troove à propos , 5c vieas te dire adieu. 
J’ai trouvé.de l’argent pour faire ma campagne; 
Et cette nuit enfin je pars pour l’Allemagne. 

ALBERT. 

Ciel! quel égarement! 

• AGATHE. . 

Parbleu î les Ofiîciers 

Sont malheureux d’avoir affaire aux Ufuriers 
Four tirer de leurs mains cent mauvaifes pifioles , 
Il ^ut plus s’intriguer I 5C plus jouer de rôles! 
Celui qui m*a' prêté fon argent , je le'tiens 
Pour le, plus grand coquin, le plus Juif , le plus 
chien . i . ' 

Çue l’on puifie irouver en affaires pareilles: ■ 
Je voudrois que quelqu'un m'apportat Tes oreilleSi 
Enfin me voilà prêt d'aller fer\rir le Roi | 
11 «ne tiendra qu’à toi de partir avv C moi. > } 
7ERASTE. 

^ktout oA VOUS »ez,^je fuis de la partie. ’ o 
\hai à^^Wirt.] . iii î 

’lPlâât avec’ prudence ^trctdans^Êijnaaie^ • i 
; r / î-ïA GAT.H E..; \r',l 

Je quitte avec pbifir l’étendard de FAmour.}-, .! 
Je puis v> fous fês drapeaux , aller loin, quelque 
; ^udjour. l:'- ; ï 

J’ai mille qualités , de l’efprit , / des } maoUfes ; ; 
Je fais l'art de réduire aiiémencèés plus fiéres. 1 
Mais quoi !<X^ue voule2*vousJ7Je :iie. Ans point 
leur fait. . 

Lebea^ lexe furmioi ne fit jamais d^effet* ' VJ 
La gloire eft mon Ipédchant.* cette gloire inhu- 
'maine;.niJ. ji *>b • ;i'i' 

T 5 
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A fon char éclatant en cfclave m’enchaîne. t 
Ce pauvre fexe meurt & d’amour fit d’ennui , 
Sans que je fois tenté de rien faire pour lui. 

Plus de délai ; je cours où la gloire m'appelle. 

(à Crifpin!) ; f 

Amene mes chevaux. L’occafien eft belle , 
Partons, courons, volons. 

• Ç trafic parle bas à Agathe,) -r ,0 
.* CRI S PIN, à Albert. i 

Je ne la .quitte pas, ^ 
Et fuis prêt à la fuivre au milieu des combats. 

[ Albert furprend trafic parlant à Agathe ] 
ERASTE, à Albert. 
J’examinoisfesyeux. A ce qu’on peut comprendre. 
Quelque accès violent fans doute va la prendre, 
Lequel fera fuivi d’un aflbupiffement: 

Ordonnez qu’on apporte un fauteuil yiten^epç* 
AGATHE.* 

Qu’il me tarde déjà d’être au champ de la gloirel 
D’aller aux ennemis arracher la vidoire! 

Que de veuves en deuil! Que d’amantes en pleurs! 
Enfans, fuivez-moi tous; ranimez vos ardeurs. 

Je vois dans vos regards briller votre courage. _ 
Que tout relfente ici l’horreur &.le carnage. , 
La bayonnette au bout du fufil. Ferme; bon; 
Frappez. Serrez vos rangs percez cet efeadron. 
Les coquins a’oferoient fouretiir , -votre vue. ' / 
Ah.' marauds, vous fuyezCNoa, point de quar* 
tier; tue. 

( Elle tombe comme évanouie dans un fauteuil.) 

' - CRISPIN.:. 

En peu de tems voilà bien du fang répandu* 
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ALBERT. 

Sans efooir de retour elle a refprit perdu. 

CRIS P I N. ‘ 


Tout Te prépare bien , je la vois qui repofe. 

[// parle à l'écart à Albert, tandis qu'Erafie 
parle bas à Ag^hc.y 

Son mai, à mon .avis, ne provient d'autre chofe 
Que d’une humeur contrainte, un efprit irrité, 
Qui veut avec eâfort fe mettre en liberté. 
Quelque démon d’amour a faifi Ton idée. 
LISETTE. 


.Comment! la pauvre fille cfi-elle podiédée? 

. J CR ISP l N. 

Ce démon .violent, donc il Taut la Tauver, 

£fi bien fort, Sc pourroit dans peu nous Penlever. 
Si i*avois un fujet dans cette maladie , 

£o qui je fide entrer cet efprit de folie, 
le vous répondroîs bien ... 

ALBERT. 


Lifette eil un (uiet 

Qui, fans aller plus loin, vous fervira d'objets 

.. LISETtB. 

Je vous balle les mains , .SC vous donne parole ^ 
Que je n’en ferai rien: je ne luis que trop folle. 

érasté, d ’ 

Hâtez- vous , donc. Son jnal augmeate 4 chaque 
Infiant. - - 

CRISPÏN.; ; 

Malepelte! cèd n'eft pas en jeu d^enlaiiL' 

On ne faqrôit agir avec trop de prudençc^c. r, 
Quand dans fe coips d*uQ homme un demOii pfffiSd 

■ . ... ■ i 

V .4., 
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Je puis, fans me flatter, l’en tirer aifément; 

I\Jais dans un corps femelle il tient bien autrement. 

ERASTE. â Albert. 

Pour favoir aujourd'hui iufqu’où va fa fcience, 

Je veux bien me livrer à fon expérience. 

Je commence à douter de reffeti- &, je crois 
Qu’il s'ell voulu moquer Sc de vous de moi. 

Je veux l’embarrafler. 

CR-ISP IN. 

Moi,’ je veux vous confondre, 
Et vous mettre en état de ne pouvoir répondre. 
JVlette 2 -vous auprès d’elle. Eh/ non *, comme cela , 
Un genou contre terre, & vous , tenez bien là , 
Toûjours fur fés beaux yeux votre vue alfurée, 
Votre main dans la fîenne étoitement ferrée. 

[d Albert ] 

Ne confentez-vbus -pas qu'il lin donne la main, 
Pour que l’attra^ion fe faflTe plus foudain? 

•AtBERT. 

Oui, je cdnfens à tout, 

CRI SPIN. 

•Tant mieux. Sans plus attendre, 
Vous verrez un effet qui pourra vous furprendre. 
(^11 fait quelques cercles avec fa baguette fur les 
deux amans y en dîfant. ) 

Ml ROC S AL AM Hy PO CR AT A. 
AGATHE, fe levant de fon fauteuil, 
Ciell quel nuage épais fe diflipe à mes yeux ! 

ERASTE, fe' levant. 

Quelle fombre vapeur vient obfcurcif ces lieux! 

’ ' AGATHE. 

Quel calme à mon efpiit vient fuccéder au trou* 
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E R A S T E. 

Que! tumulte confus dans mes fens fe redouble/ 
Quels abymes profonds is’entrouvrent fous mes 
r'pasf ' '■r-- 

Quel dragon me pourfuitl Ab! traître, tu'mbur« 
ras: * ■ .!:' 'î. ’ * « ' 

D’un monftre tel que toi ie veux purger IdtiMïndè. 
[ Il pourfait Albert tepée à la main. ] 

C R I S P I N, fe mettant au devant 
d[t. rape , à Albert. 

Ah / Monfieur , évitez fa rage furibondé. 
Sauvez-vous, fauvéZ' vous. b 

. E R A S T E. 

' * i ' ' • - ‘ LatiTez-m^oi de fân flând 

Tirer des flots mêlés de poifon 8c de fang. 

CRISPJN retenant trajie. 

Aux accès violens dont fon cœur fe tranfporte , 
jfe vois que j'ai donné la dofe un peu trop forte. 

E R A S T E. - 

Je le veux immoler à ma jufle fureur.^ 

C R I S P I N, f He mime. - • - . i; 
N’auriez- vous point chea vous qUelquelfaoeli* 
qqeur , • ’ î î i* 

De bon «ô>rU de vin ÿ dès gouttes d Angleterre, 
Pour calmer cet efptitiScces vapeurs de guerre.^ 
Il s*eo va tit’écbappcnV.v' : ’ •■ ■■/ -7 

. .. A U B T'i tJtirant fa ulef . .. 

Oui, j’ai ce qu'il kni faut; 
Lifette, tiens ma clef; va, cours vite là baut; ' . 
Prends la fiole où . . 

LISETTE. 

Je crains en ce défordre extrême 
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19 * LES FOLTES AMOVREVSES 
De &ire un qui pro quo{ ?ous feriez mieux vous 
même. 

CRISPIN, de même, 
Courez-donc au plutôt. Lai Aérez- vous périr 
Ua homme qui pour vous s’eft offert à mourir î 
LISETTE, pouffant Albert, 

Allez vite , allez donc. 

ALBERT, fartant. 

Je reviens tout à l'heure. 

<4>SS99ESES=5SS==Ë5SS^ 

SCENE XL 
ERASTE, LISETTE, AGATHE, CRISPIN. 
• ERASTE. 

N " • 

E perdons point de tems , quittons cette 
demeure. 

Ce bois nous favorife : Albert ne faura pas 
De quel côté l'amour aura tourné nos pas. 
AGATHE. 

Je mets entre vos mains Sc mon fort ÔC ma vie. 
LISETTE. 

Vive , vive Crifpin ! ÔC vivra la Folie/ 

' Allons courir les champs pour remplir notre 
fort, r 

Et le laiffbns tout feul exhaler fon tranfport. 
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SCENE XII. & Dernier t. 

ALBERT feul, tenant ime fiole. 

Mais je ne vois plus rien. Quel foupçon m'épou- 
vant! 

Lifette ! Agathe ! O Ciel ! tout eft fourd à mes cris. 
Que font'ils devenus î Quel chemin ont>ils piis ? 
Au voleur! à là force ! au fecours / Je fuccomhe. 
Où marcher ? Où courir ? Je chancelle ; je tombe. 
Par leur feinte folie ils m’ont enfin féduit; 

Et moi feul en ce jour j’avois perdu l’efprit. 
Voilà de mon amour la fuite ridicule. 

Ab ! maudite bouteille , 8c vieillard trop crédule ! 
Allons, fuivons leurs pas; ne nous arrêtons plus. 
Traîtres de ravifieurs ! vous ferez tous pendus. 

Et toi , fexe trompeur , plus à craindre fur terre 
Que le feu , que la faim , que la pefie Sc la guerre, 
De tous les gens de bien tu dois être maudit: 

Je te rends pour jamais au diable qui te fit. 

FIN. 
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Par Monfieur DANCO*URT. 





C T MXT M. s. 

LE CHEVALIER, âç Villefonîaine, 
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CHEVALIER 
A LA MODE,- 

ÇOMiBXS. 

ACTE premier. 

4( ^BasââfiaaBBMSSMSSBssBsss» 

SCENE PREMIERE, 


Mde. PATIN, LISETTE. 

Mdâ» Patin entre avec beaucoup de pricipîtatioti 
& de défordre , fuivie de Lifette, 

LISETTE. 




-*e(l-ce donc, Madame? Qu*avez<vou8 ? 
* Que vous eft-il arrivé i Que vous a-t-oo fait ? 
Mde. PATIN. 

Une avanie... Ah / )*étouffe. Une avanie... 
je ne fautois parler , un fiege. 
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LISETTE, lui donnant un fiege. 

> Une avanie? A vous, Madame, une avanie? 
Cela ell-il poflible? 

Mde. PATIN. 

Cela n’eft que trop vrai , ma pauvre Lifette. 
J’en mourrai. Quelle violence / En pleine rue, 
on vient de me manquer de Vefpeâ. 

L I S E T T E. 

Comment donc. Madame fU^anquer de refpeâ: 
à une Dame comme vous T Madame Patin , la 
veuve d’un honnête Partifan , qui a gagné deux 
millions de bien ;aa fer vice du Roi? Et qui font 
ces infolens-là , s'il vous plait f 
' Mde. PATIN. 

Une Marquife de je ne fais comment, qui a eu 
l’audace de faire prendre le haut du pavé à Ton 
carrolTe, 5c qui a fait reculer le mien de plus de 
vingt pas. 

LISETTE. 

Voilà une Marquife bien impertinente. Quoi? 
votre perfonne qui eft toute de clinquant, votre 
grand carroffe doré qui roule* pour la première 
fois , deux gros chevaux gris- pommelés â lon- 
gues queues , un Cocher à barbe retrouflee , (ix 
grands Laquais , plus chamarrés de galons que les 
Eliafiers d’un Carroufel , tout cela n’a point Mfl- 
primé de refpeâ: à votre Marquife? 

Mde. ’ P A T I N. 

Point du tout, c’eft du fond d’un vieux carrof- 
fe , traîné par deux chevaux étiques , que cette 
gueule de Iviarquife m'a fait infulter pat des La- 
quais tous déguenillés, . t 

LISETTE 
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LISETTE. 

Ab! mort de m9 oi^ écpic Lifectc/ Que je. 
lui aurois bien die fop fait^ ! i ' 

Mde.; ÇATIN; . . t 

Je l’ai pris fur uni t»0 proi>prtionné à mou 
équipage; mais elle, «vec;ut». taifet{-v!ow , Bout- 
eeoife, m’a peofé fpire ^cnnber, de mon haut. 

LISETTE. 

Bourgeôife ! Bourgeoife.j daqi un Carroiïe de 
veloursfcramoifi â poils, entouré 4’uue cré- 
pine d’or ! . . t '> 0 -' it 

Wde. PATIN. 

Je t’avoue qu'à cette injure alTommaote, je 
n’ai pas eu la force de répondre, j’ai dit à mon , 
Cocher de tourner, ti, de m’amener ici. à tou- 
te bride. . - .t 



S C £ N E' IL 


Mde. PATIN, LISETiTE^XA.BJUE.; 

• • - LTS-ET T • »- ' -f • U' 


Al 




*H, vraiment, voilà un de vos Laquais en 
bel équipage! Vous jmDqud-vOüjt, la Bocî Com- 
ment paroüTez-voi». devant Madame/’ Quel dé- 
(ordre e(l-ce là ? Dltoit-toh Ique vous avez mis 
aujourd’hui un habit neuf? j v . 

• - 3 • L;A miz; : . 

r Les autres font plu.s^ chhfoiïoésiqUe 
venois direà Madame que la Fieur ^ Jaimin oat 
Tom» XL t ii y ». 

r * ' 


Dinitijeifi by C^nogli 


3c6 le chevalier A lÀ MODE 
la tête caffée par les gens de cette IVlarquife, SC 
Gu'il n'a tenu qu'à moi de l avoir auflî. < 

LISETTE. ^ - . 

Et que ne difîez vous à qui vous étiez! 

LA BRIE. 

Noui râvoos dit aulIL ^ 

ÎVldc. PATIN. : 

Hé bien? 

LA BRIE. 

Hé bi»» Madame, je crois que c*eft à caufe 
de cela qu'Us nous ont battus. . . . ^ 

LISETTE. * 

Les Lourdauds ! 

Mde. PATIN. 

Va-t •en dehors, mon enfant. 

LA BRIE. 

Mais, la Fleur 8c Jafniia font chez le Chi- 
rurgien. 

; Mde.. PATIN. 

Hé bien, qu’ils fe faiTent panfer . Sc qu'on ne 
m’eo rompe pas la tête davantage. 

#«B9BP!K=aB=-===SSaS9S===B=»*> 

SCENE //y. ^ 

Mde. PATIN, LISETTE. 
LISETTE. 

j^^Lu moins. Madame, il faut prendre cet- 
te affa re-ci du bon côté. Ce n’eft pas à votre 
perfonne qu’ils ont fait infulte. c’eft à votre nonv 
Que ne vous dépêchez-vous d'en changer! ' 

Y 
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- Mde. PAT-IN. 

J'y {uis-lMen réfolue, Sc j’enrage contre ma 
deflinée, de ne m avoir pas tout d'abord une .. 
Femnae de qualité. 

LISETTE. 

Fh , vous n'avez pas tout-à- fiut fujet de vous 
plaindre , & fi vous n’êtes pas encor Femme de 
qualité, vous êtes riche au moins, 8c comme 
vous favez, on acheté facilement de la qualité 
avec de l'argent ; mais la oaifiance ne donne pas 
coûjours du bien. - ' ' 

Mde. PATIN. 

Il n'importe, c'efi toûjours quelque chofe de 
bien charmant qu’un grand non». 

LISETTE. 

> Bon, bon. Madame, vous feriez, ma foi, bien • 
em bar raflée , fi vous vous trouviez comme cer- 
taines grandes Dames de par le monde, à qui 
tout manque, Sc qui malgré leur grand nom, 
ne font connues que par un grand nombre de 
Créanciers, qui crient à leurs portes depuis le 
matin jufques au foir. , , ^ , 

Mde. .PATIN. 

C*efi-ià le bon air ; c'efi ce qui difiingue les 
gens de qualité.. . 

LISETTE. 

Ma foi. Madame, avanie pour avanie, il vaut 
mieux, à ce qu'il me iêmble, en recevoir d’une 
Marquife que d'un Marchand; 8c croyez-moi,, 
c’efi un grand plaifir de pouvoir fortir de chez 
' foi par la grande porte, fans craindre qu’une 
troupe de Sergens vienne faifir le CarrofTe 8c les ' 

V Z ' 
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chevaux. Que diriez-vous, 0 vout vous trouviez 
réduite à gagner à pied votre logis , comme quel- 
ques«Uoe> ^ qui ceU eft arrivé liepois pets? - 
Mde. PATIN.. .< • . .. 

Plut au Ciel que qhU me fut arrivé , SC que 
je fiifle Marquifel - i ... 

LISETTE. 

Mais, Madame, vous a’y foogez pat. . 

Mde. PATIN, - u . v. 

Oui, oui, paimerois mieux être la Marquife 
la plus endettée de toute la Coûtai que^iie demeu- 
rer veuve du plus riche <Fiaancier de France. La 
réfoluiion eft prife, il Um que ’je devieuae Mar» 
quife , quoi qu'il en i coûte,* H pour-C^ e0^t , je 
vais ahfolument rompre avec Ces petites gens, 
dont )e me fuii encanaillée. Commençons j^r 
M» Serrefort. *' 

LISETTE. . 

M. Serrefort, Madamel votre Beau-frere! 

Mde.’ PATIN. . 

Mon Beau-frere.' mon Beau-frerel Parlez 
mieux, s’il vous plait. . . 

LISETTE. 

Pardonnez-moi, Madame, j'ai 'Cm'quHl Croit 
votre Beau frere, parççqu’il étoit Frère de fe«' 
votre Mari. > 

Mde. PATIN. ' 

Frere de feu mon Mari, foie, mais, mon Mari 
étant mort, Dieu merci, M. Serreforr ne m'eft 
plus rien. Cependant, il fcmble à ce craifeux» 
là qu'il me foit de quelque ^ofe; il fe mêle 
de cefdlirer ma conduite, de coûtrèler toutes 
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mes aâions. Son audace va jufqu’à vouloir me . 
faire prea4re de petites maniérés commes celles 
de fa fimmef' SC faire des comparaifons d*elle 
•à moi. MaU , eü-il polfîble qu'il y ait des gens 
qui fe puiflenc méconnoîire julqu’à ce point-là ? 
t I SETTE. 

. ' Oûi«) oui^f.je commence à comprendre qu'il 
«;tort > 5(;quq vous avez raifon, vous. C'ed bien 
à iùi,^;(^ r2l Femme à faire des comparaifons 
avec vous/ II n'ell que votre Beau-frere, 5c elle 
a’eft que^ vQtrei Belle fceur ^ une fois« 

. -.M ,UM Mde. P ATJN. 

à pes jufqu’à.fa tille qui ne fe donne 
autii de$raift» AUons-opus en carrolTe enfemble? 
elle fe place d^s le fond à mes côtés. Sommes- 
<nous à pied? .elle marche coûjours fur la même 
iigne» fansLobferver aucane ditiance eütre^,elle 
& moi. : ' 

.LISETTE. 


eb ^ peticf ridicule ! Une f^ieçe vouloir aller de 

Ipair «VCBjife T^nt^;r^vi' 5b rrio- .U 

Mdef f PfÂî'Êi ^c- . -J 
Ce qui m'en .4^pl<|ic; encore Y^'eti qu*avec lei 
^^eud.erieS:ellev attire les tour le n>oa* 

nekiti^ pas aller fur .rtlpi.îç moindre pettf 
.regard. v;icj d; ^ <i ; 

LISETTE. 


Que le nion4e..eft fou ! Parce qu'elle eti )eu-> 
iSf ipUri .«P ;ia . reg^Éd« pLus[.»oloo«eit*.q«« . 
vous 1 * ' ; * 

.Mde. P^TI Ïf. 

Cela changera, ou je ne la verrai . 

V J 
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LISETTE. î 

Vous la corrigerei aifément; &• en devenant 
fa bclle-niere,' Madame ; vous aurez '-des :droits 
' fur elle , que ‘la , qualité de tante ne vous don» 
ne dàè. ‘ 

MdeJ P A T I‘N. 


‘ Comment donc fa belle- mere? Tu cfois qû*aprè$ 
ee qui vient de m'arriver, je itie piquerai de te- 
nir parole à M. Migaud; que je l’époufetaii ^ 
ç J ~ ... t 'L l'S fi T T Ë. '■ < vi. V ^jvii 
Oui , Madame, fit qii’a de commun ce qui vient 
de vous arriver /'atet les deux mariages que Ton 
a conclus, de vous avec M. Migaud^ SC'dufils 
•dé M. Migaud avecLucHe votre niece? - ■ û 

' • - Mdc^ P ATIN. - 

- Vraiment, je ferois bien avancée. C*eft un beau 
nom^qua celui de Madame Migaud U'aioierots 
autant demeurer Madame Patin. 

LISETTE. 

Ohü il* y a bien de la différence. Le nontf dd 
Migaud eff un nomade Robe , ôl celui de Patin 
o’elt qu’un nom* de’ Financtcr. 

- Mde.-^T A-T IN.^*- ‘ ' -■ > 

' Robe ou Fioance » tout m'eff ; flc- depnis 
iiuit jours je itleTûis ‘téfolue d^jvour un nom de 
Cour , &C de ceux gui empliffent le plus la bon* 
che. ' ' ** * ' ’ 

- 'i 'L'^IS E-TTÊ si --* * 

.Ah, ahV'ceci-'iie iNhitcpas -le ^fiantre^oor M» 

Migaud. . il. - f 

Mde. PATIN. 

Que dii-ta? ■=’‘‘ < - 
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LISETTE. 

Je dis, Madame, qu'un nom de Cour vous fiera 
à merveille , mais que ce ce n’eft pas afiez d'un 
nom à ce qu’il me feroble , que je crois qu’il 
vous faut un Mari, Sc que vous devez bien pren« 
dre garde au choix que tous en ferez. 

Mde. PATIN. 

Je me conçois en gens, 5c j’ai en main le plus 
joli homme^ du monde. i 

. . , * LISETTE. 

• Comment? Ce choix eft d*ja 5c jé n’eü 
lavoit rien?^> . .. . , 
t . vMde. PATIN.,, , 

JLe , Chevalier a*a pas voulu que je le di(è. 

LISETTE. 

Quel Chevalier? Le Chevalier de Ville-Fon« 
<aine?;. t r, ' . ' * i . r, 

-f , Mde./ P AT IN. 
j Lmrmême.' . 

LISETTE., 

hù Quoi, c’eft,le Chevalier de Ville-,I^t«Qe que 
.VOUS'; Voulez époufer, ‘ j 

, . r..-. Mde. ,P A T IN. 

Juftement. . 

LISETTE. 

,r‘ licous n’y fongez pas, Madame.,Ce Chevalier 
A’a un fou de bien, c i . ■ . 

Mde. PATIN. « 

J’en ai ruffifamment pour tous deux , 5C il y 
a même quelque juftice à ce que je fais. M Patin 
n’a pas gagné trop,- ^gitimement Ton biln en 
Normandie \ 5c c’eU une efpece de refticuiion , 

V 4 
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que de relever , aveé' ck qu’U m’a laifle , une des 
fe'eilleutcs Maif6ns de la proviacé. 

- M ■■ LVSBTXiE, . ■ • ^ -- '=? •; 

' Ah^ puirque e'eft^uo mariage de coofisieoce^ 

'je nîai'pli»^ rîtt» dite.i<^é Moûfielir Mi- 

gaud fera-Aiÿpfàr^aaacl voas lui apftfenikea: votre 

deffeinl ' ■ \ i t - , 

r : ■: .! r. . ^de. .P A TI N. • v’ ^ 

Je n'ai garde de l’en informer ^ il wmaaqiie- 
rçit pas d’en aller ‘feire ‘fos-pfeintes à M. Serre- 
4bit.fo.^M^rtVieo*dt^fo»ordiftaire»’d«bur. 
dit de fes fois raifonnemens. Pour ■ m? épai^air 
l’crnbarras d’y •rëpoûdre'] je neWeux point que 
l’ua td l’autre fechê catte af&lre'i’qtt’etfe^nt foit 
tout-à-fait conducr ■ • 

' r S EXT B. 

Mais y Madame , il me femble qu’avant que • ^ 
d'époufer le Cbevaller dS Vaie-Pontaine , il fau- 
droit vous défaire honnêtement de.lKti ’Mi^uid. 
Mae^PA-XlN. 

.Ceft'ÔSbtt-daiTeih, »vfai»ient,^i8t'.ie,ftujr lai 
faire une querelle d’Allemand’ dès que je ie vffw 
rai. Pour peu qu’il ait dTintelligence, il entendra 
bien ce que cela veut dire. ^ 

LISETTE. 

r. ‘ tJoe'qdereMe d’Allemand r roui aver «Ifon* 
"Voilà une manière tout- à-fait honnête -poutivoua 

en défaire» Mais,, le vdicu> 

r t -* »-• » »r ^ • , , , * ' I • . • . 
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S C N'SÆ IV.. 

\ T / « ,,» 

^lil^ MiG3^U&v Mde^^ATJK; LISETTE. 

sor- . ..i.is rnid •‘r'’’ijy no , t‘.S , ■ < v > 
brlklL-îM lG Aiü'D*. , I. 

M • -1 

Adame , j'entre peutrêtre indtibie|;tewnt; 
mais, je viens mol- Oîêliii vous apporter la ré> 
ponfe/du 'i{àe> vou» m’écimm ,blir* au 
ïbir* '.i ; :::/fîbr£,rTirn' . >i nrnj'-. '.^nncnj si j.- j 
: ■ t> 'ni s'dM|dâ& iP.AiT'IN. ' ‘.nriîdi; hi 

jî Moi! je TOUS aidait i lyioiifie'W? >; , 

•V b I c-.i D..-I ‘M ••.■ ^ 

Oui, Madame ; une vieille fiafonoe ^i ii-uip * 
Procès dont je fuisi Rapporteur, m’apporta hier 
une recbmmandatioo de yotre past». > ■ nd 

' Mdet:,-PiVL>T4 ''■• 

•v i Afa^ je m'eirfiràeieas, optÿ 901 ;idbft iioeeteil* 
le importune quV^iAe-: fatilue'^dtpuis huit jours , 
funir vous: parier ea> fa faveaiSy'iKijq rvOffea éûîvi& 
hier pour m^ettdébatta^efif !ioi , j . '. a / in-; 
«nyî if-; t)nu L b^:M16uAi;..lX '.3' • * -i-.i-Li 
iats binr àhei, , Madamer, que eou» M pre* 
oiee^pi» |^ndde!j»rc é >^^aftûre;.lILy)a <kias'|a 
caufe plus de ckinècoe que Üe raifon ; Si ea Téri<^ 
té, il y a peu d’honaeur àie'fbêlet .r.ï# ' vi? 
Mde.PATlId. 

.*’Coimnetit,-M(Maj(^ ae lot ferez pas* 

gagner iopj^cétéia t». il <. î- • ' 
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. M. MIGAUD. 

' Moi , Madame ? cela ne dépend pas de moi 
feulement, ôc la fulHce . . . > 

Mde. PATIN. 

. La JùlH^.Ma Jufticel* Vraiment,' (i la JulHce 
ëtoit pour elle , on auroit bien a^ire de vous 
folliciter. Quelle obligadon prétendriez- vous que 
je vous cuffe ? — . — 

M. MIGAUD. l \ 


. •/ 


'Mais;Mâdame...’ > 

' i i.; . • . Mde. PATIN. 

I '^Mais, Monfieur j je-oe prétends pas qu*on difç 
dans le monde qu’ui» recommandation comme 
la mienne n'a fervl He rien; 6c‘je ne fuis pas aflez 
laide, ce mdfembie, pour avoir la répütadon 
de n’avoir pu mettre un luge dans les intérêts des 
* perfonnes que je protège. ’'* ?; i ' " ; . • > 

■i j’î'.’iM; MiGAüDi-i c^'^uvf 

En vérité, .Madame, je ne vois la raifon 
qui vous oblige à vouloir que je m'intérefle dans 
une caufeoù.il n’y a 'qi«,de la honte'à- recevoir. 
, /. • -i ' Mde. P'A-T 1 N. jt. .. 

vérité ,> Monfieur , ’ je ne > vois .pas.la. raifon 
qui vous oblige , lorfque je vous 'ca prù^ de^ vou^ 
loir refufer de donner un bon tout à une roéchan* 
te affiiire. Eh, fi! Mmifieur, il'femblé <p>è voua 
àyez.encore' 'la pudeur d'un jeune^Coiçdeiilar.:- > 

r/^ , / ■ t M. M IG AU.O.> .b cuq * 


Sérieufeineoc Madame • 

Mde. i P AT I N. 

Ah, MonCeur, point de répliqué, |e vous prie.* 
te me fais entendre , fi je ne ime crotz^i^. G'eft à 


Digitized by Google 



C O M E D I B. : i 31 $ 

vous de prendre vos roefures là«de(Tus. Lifecte » 
il ià penonne dont je vous ai parlé vient ici > qu’on 
me falfe avertir chez Araminte , où je vais .jouer 
au Heverfis. Mootieut je vous donne le bonjour* 

==S99599aBa!B^R9SEKBfia9SB»l^ 

S C E N E' fC: 


L 


M. MIGAUD, LISETTE.; 
M/MIGAUD. - 




> ‘ .'.t Î: - J . 1 "; 

Ilètte?, m ■ »«'0 '/.i: 

LISETTE. ;:ui5 ..À 
Monfieur? . " C j 

MIGAUD. : > 


I. Que veut dire cette maniéré? Quel aceueil mu 
feit ta Maitrefle ? ..-5 . , ! 

t LISETTE; 


.. cVotit a’eti. êtes pas^fort 'conieat^ A Cf que je 
’ tois. , . î r if 

• yî , r; 

t...Trouves«tu qae.j*ftie(fujet de l'être? ' t . .. il 

•t •..-.J iLi:S£TTE^i \,i >.;j 

11 me femble.que ooii «'franchement, 
r. : ? t M.. MIGAUD. . ; : : 

' i Gomment faut-il .quê. j’expliquei tcmt MCt I 
«T- . ■ -■ "j'.LrSE’TT E. î;î; ! 
-i.;Eouff peu que vous* ayez d’intelligence , vous 
entendez bien ce que ^la 'lignifie, a. y... '{ 

•' M. M l.G A U De <••!-* î ■. < 

> Je, m’y perds, piu^ je^l'examioe^ ^ y» 
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. ' -T..:: :.LIS ËT.Tfi. -ô^ ’■ î> - . 

' >11 me-femblc fbourtant qu« cela i^cft pas bien 
difHci le à comprendre. \ 4 .r ; 

* ^ si on ’.M* iVl I G A UiD.. . i .• : 

Aide-moi, je te prie, à le pénétrer. 

^ — tïSETtE." 

Vous airliez IWadame P^tin ma Maîtrefle , 6C 
vous avez cru jufqu’ici que Madame Patin vous 
aimoit î T i 3 2 1 . i. ’ U /. i * .1.- 

lyilQ^UD. 

Nos affaires font aïfez ‘avancées pour me. le 
fiire présumer ; & ce qui me furprend , cldft 
qu'aux termes où nous eu Tommes cti<l\{keAee 
des airs fi brufqucA 7 T 3 2 T T 
LISETTE. 

, Cela feroit aufil ^a'-.p^ ftTrpMnant , fi vous ne 
fe.cboooiifiéflt^s pinmp voasâwbz os qn^ea 
faut croire. \ îoM u ricl 

r>} Saosnle àefiliâiicuw «lai ptsor dlè pic'«reioâfs..r 
LISE TT E. .îiov ‘ 

Eh , laiflez-lb^lé ^réTpe&^Moàfieur , &C dites 
librement qise.vous la cxbfeix' ua peu foüd^Jé me 
conoois trop bien en gedl i^xxir vous eu dédire. 

I GrAÜO.'Minsi am ;i 
Ecoute, LiCéote, pûiTtitAt'' tu^''1ne parles firan- 
chetitMa ,?(^ubif;oiieralr detb6tiiieiToè:qar éeca* 
raâere de Madame TatitiHlid’a doûjours fait peur , 
6c que fwqëimins iatérétt'de risop Edq, ^eoiîau« 
rois jamais Tong^. à répoûfilr^ l^.tâciieéfijirtbctMXEr 
me tu Tais, a^réhemJe ^ue Ci Belle-fceur ne 
diflipe les graAds biens quefbii Marit|in ailaîiTés 
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CiQ M E TX Z X jTjr 
en mourant ; 8c c'eft pour s’alîuier cette fuccef- 
Hon, qu*ea âonoaas Lucile. à moa Fils, il ne 
confenc ace mariajçequ'à condùknaique j'épeu«^ 
ferai Madame Patin.* / < 

.’ /■ ' LIS-ETTE. hr;h'.‘ ' 

Et vous aur «2 ia connplarfâhce de vouloir bien t 
foufcrire à cette condition ? 

M IG A U IX 

J’alTure par- là plus de quarante mille lirtes de 
rente à ma famille. » ” 

■ LISETTE. . ' ' 

Cela vaut bien que vous vous expofiez à en* 
rager le relie de vos jouis. 

M. MIGAUD. ; ' 

J*aurai moins à Ibulfrir que tu ne.penfes ; 8c 
je fuis , grâces au Ciel , d’une profeilion 8c d'ua 
caraâere à mettre une femme à' U raifon. . > 

LISETTE. 

Commencez donc dès à prélènt à y mettre 
Madame Patio; car,' je vous avertis que â vous 
attendez pour la rendre fage que vous foycz Ton 
Mari; vous courez rifque de la voir mourir folle. 

: M MIG AUD. 

• Que me dis’tu là? < . i 

LISETTE.,.: .. 

Je me fuis feati de l’inclinatMîO à vous rendre' 
fervice,*8c il me femble que Mondeur votre Fils» 
qui ell un garçon ii lage 8C G honnête , fera bien 
un meilleur uiàge de, quarante mille livres de 
rente, à qui vous en voulez, que le petit Fat A 
qui Madame Patin les delline. - 


« 
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* M. MIGAUO. 

Explique-moi cette Ënigme là ? Ta maitrefle 
auroic-elie changé de penfée? 

LISETTE. 

Elle s’eft mis la Cour en tête ; & pour y pa- 
roi tre avec éclat , elle prétend époufer le Che- 
valier de Ville-Fontaine. 

M. MIGAUD. ’ . 

Cela ne fe peut pas. 

LISETTE. . 

Je ne fais pas ü cela fe ^ peut ^ mais je fais bien 
qoe cela eft. > 

M. M I G A ü D. î 

Le Chevalier de Ville- Fontaine ! Tu te moques , 
mon Enfant, cet homme-là n’eft point fait pcmr 
époufer. C’eft un Aventurier qui n’en a pas le' 
tems , un jeune extravagant qui n’a pas cent pi- 
fioles de revenu , qu’on ne connoît à la Cour 
que par le ridicule qu’il s’y donne , & qui n'a 
pour tout mérite que celui de boire , bC de preû*' 
dre du tabac. 

LISETTE. 

Eh bien , Monfieur ; boire , 8c prendre du ta- 
bac, c’eft ce qui fait aujourd’hui le mérite de la 
plupart des jeupes gens. 

- M. MIGAUD. 

Je ne faurois croire ce que tu me dis. 

LISETTE. . 

Non , ne le croyez pas; mais avertiflez-en toû- 
jours M. Serrefort par précaution , ÔC prenez vos 
mefures comme fi vous en étiez perfuadé; la fui- 
te vous convaincra du reite. Voici notre Cheva-' 
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COMEDIE. . 3T9 
lier , adieu. Ne perdez point de tems , 8c com- 
ptez que ce n’eit pas peu que je nie mêle de 
ros affaires. 

M. MIGAUD. 

L’étrange cbofe que la tête d'une femme ! 

* - - ■ ' ■' 

SCENE VL 

T 

LE CHEVALIER, LISETTE. * 
LE CHEVALIER. 

IR 

JJJIOnioor, ma pauvre Lifette. Ah, ah, ta 
ns dd deflein aujourd'hui. Te voilà plus parée 
que de coutume , Sc toûjours plus belle que tout 
ce que j’ai vu de plus beau. Quel charmant em- 
bonpoint l 

LISETTE. 

£ft-ce à moi que vous parlez , Monfieiir ? 

LE CHEVALIER. 

, Et à qui donc ? 

LISETTE* . 

J*ai cru que c'éioit un compliment pour queU 
que Dame , que vous répétiez comme une leçon. 
Madame vous a attendu long -tems, Monlieur. 
LE CHEVALIER. 

En vérité, tu es une des plus aimables Filles 
que je connoiiTe. Mais qui te fait tes man- 
teaux?. Je veux mettre ton Ouvrière en crédit. 
Par ma foi, voilà le plus galant négligé qu’oa 
ait jamais vu. Comme elle fe coëffe, la friponne 1 
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^ LISfcTTE^c . î 

rVoui foulez bien, Rfenfieuri jqije i’aille.cîire 
à Madame que vous êtes ici. Elle n’eft qu'à cUxv 
pas, chez une de fes amies, ' ’ . ' 

. LE CHEVALIER. 

Attends, attends , Lifette : un moment plus ou 
moins ne fera rien à la chofe. 

LISE'ÇT^ 

pardonnez-moi, Monfieur, je ferai bien aife 
■ qu’on raverûffiî de votliP teip^tieqce^; auffi-bi<{n , 
voilà Crifpin qui a quelque qbofe à vous dire. 

^ ■ i. » *. • V w' i 
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LE CHEVALIER, CRISPIN.: . 
CRISPIK. 

A H, vous voilà, Monfieur, \e vous ch.er> 
chois par-toqc pour vou^ dire, que la Baronne ... 
LE CHEVALIER. ^ j~ 
Faix, paix, tais-toi. Ne vois-tu pas où nous 
ibnames? ^ . 

CRISPIN 

Oui , Monfieiu- , mais la Baronne., • • «. . . • *A 

LE CHEVALLIER. 

. £h, ventrebleu, maraud, ne t’aiqe pasidit que 
quand je iuis chez une femme ,.-je ne. veux pmat 
que tu me viennes parler d'aucune autre ? 
CRISPIN. 

Cela efl vrai Mais , Monfieur , cette Bs* 
roone.'.. 
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LB CKJEVALIER. 

Mais, MonGeur le fat, taifez-vous, encore une 
fois ; & ne venez point gâter une affaire qui eft 
peut'être la meilleure, qui me puiffe arriver. 

CR ISP IN. 

Oh, oh! Quoi, MonOeurl La Maitreffe da 
logis parle't-elle de mariage ? fongcz-vous à 
l’épouîer ? L’aimez-vou$ ? 

LE CHEVALIER. 

Moi , l'aimer ? Pauvre foc ! 

CRISPIN. 

De quelle affaire parlez-vous donc ? . 

LE CHEVALIER. 

Je l'épouferai G je veux ; mais, je la haiè corn, 
me la peGe, ce ne feroit pas elle que j'épou-' 
ferois. 

CRISPIN. 

Non? Le diable m'emporte, G je vous en- 
tends. 

LE CHEVALIER. 

Ce feroit quarante mille livres de rente qu’elle 
pofféde , dont je pourrois être amoureux. 

CRISPIN. 

Ceft-â-dire, que ce font les quarante mille li- 
vres de' rente que 'vous épouferiez'en l’épou- 
fant? • ’ 5 • ! 

LE CHEVALIER. 

Et quoi donc ? Si j'avois à aimer, ce ne feroit 
pas Madame Patin, Dieu me damne. 

CRISPIN. 

Ce ne feroit pas auGî la vieille Baronne ; car , 
vous lui promettez tous les huit jours de l'épou* 

Tom,XI. X .. 
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?er dans la fetnaine , Sc il y a près d*un an que 
vous l'amufez. . . < ' 

LE CHEVALIER. 

Si la Baronne avoir gagné fes Procès , je la, 
préférerois à Madame Pariq; & quoiqu'elle air 
quinze ou virïgrânnées davantage. Tes Procès ga- 
gnés ki doooeroieot quinze ou vingt mille livres' 
de rente plus que n'a Madame Patin. ' . ' 

CR ISP l N. ' 

C’eft-à dire, que s'il en venoit encore quelqu* 
aCtre plus riche que ces deux-là, vous prendriez 
parti avec la derniere ? 

LE CHEVALIER. 

Je lès ménagerai toutes, autant qu'il s’en pré- 
fentera , le plus long-tems que.je pourrai , ècje 
me déterminerai pour celle qui accommodera le 
mieux rocs affaires. ! 

. CR ISP IN. 

Et pour accommoder les miennes, i'ai envie- 
d'en prendre' quelqu'une de celles que vous ne 
voudrez point ; car , entre nous , Moniteur , je 
n'aime point les Soubrettes, voyez- vous, A pro- 
pos d aimer, je crois que vous n'aimez rien, vous, 
que votte'profit. > ^ ■■'.'J 

' L E. CHEVALIER. “ r 

Je ne fais fî je n'aimerois point une petite Bru- 
' ne, qui eff la plus chatmante''duTmoodei & fi 
elle étoit aulfi riche qu'elle voudroit. me le faire 
croire , je n'héfiterois point à lui fâcriffer toutes 
les autres. 

CRISPIN.^ . 

Quelle petite Brunei Çororoent l'appellea* 
vous.' 
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LE chevalier; ' 

Je n*ai pu eocore favoir fon nom, 

CRISPIN. 

Je m’étonnois auflî ; car, il n’y a point de pe- 
tite Brune fur mon mémoire. 

. LE CHEVALIER. 

Ce n'ed; que depuis quatre jours que je la vois 
tous les foirs aux Tuilleries. Je lui ai fait croire* 
qu’on m’appelloit le Marquis des Guerets. Par- 
bleu , c’eft une conquête auflî difficile que j’en 
connoilTe. Je ne fuis pourtant pas mal auprès 
d’elle. 

CRISPIN. 

En quatre jours/ Voilà une conquête bien dif- 
ficile, vous avez raifon, 

, LE CHEVALIER. 

' Elle a un Fere extrêmement bizarre, à ce qu’et-, 
le m’a dit ; Sc,ce n’eft que fous le prétexte d’al-. 
1er voir une certaine Tante, qu’elle trouve mo- 
yen de venir les foirs à la promenade. 

CRISPIN. 

Toute jeune, & toute petite perfonne qu’elle 
efi , elle ment déjà à la perfeâion , n’e(I>ce pas ê 
LE CHEVALIER. ; 

Elle a de l’efprit au-delà de Piroagination.' 
Une vivacité... La charmante petite créature! 

' CRISPIN. 

■'Diable! ‘ ‘ * 

LE CHEVALIER. 

Ne m’en parle plus, Crifpin, ne m’en par- 
le plus; je t’en prie. Vois-tu, j’ai des entêre- 
mens de fortune, je craindrois** de me faire 

Xz 


Digitized by Google 



5 14 lE CBEVAlIl^R A *LA MODE 

avec celle petite perfonne, une affaire de cœur 
<jui me menetoit peut-être trop loin. 

^ CRISPIN. 

Vous avez raiffin. 

LE CHEVALIER. 

• Songeons au foljdci mon ami» obus donne- 
rons enfuire dans la bagatelle. 

CRISPIN. 

C’eft bien dit. Or ça , je vois bietf que c’eft 
la Dame d’ici, qui eft la meilleure à ménager, 
& je m’en vais renvoyer Madame "la Baronne 
«vec les préfeos. 

LE CHEVALIER. 

■ Comment , que' parles- lu dé préfens ? 

CRISPIN. 

C*e(l ce que je vous ai voulu dire d'abord , 
que Madame la Baronne vous attend chez vous 
avec dfcs préfens ; tuais , je vais les renvoyer. 

LE CHEVALIER. ' 

Attends , attends un peu. Et qu’ell-ce que- 
c’eft que ces. préfens ? 

- CRISPIN. 

Hc, Monfîeur, c’eft , par exemple', un forf 
beau carroffe qu'elle a &ic mettre fous une de 
▼08 remifes , deux gros chevaux dans votre 
écurie, un Cocher & un gros Barbet qui ont 
amené tout cela , dc que je vais renvoyer , puif* 
que vous le voulez. 

LE CHEVALIER. 

Non , non , demeure. Cette pauvre femme ! 
Elle m'aime dans le fond, te je ne veux pas la 
fAcber. 
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. C O M E D r Ë. , 
CRISPIN. 

^ Vous avc 2 rai Ton, mais vou$ fltf Coagez paf 
que Madame Patin . « < 

-, LÉ CHE VAtl ÉR* 

/ Je fonge que Madame Patiti aime le grand 
air Sc le grand équipage. Le earfolTe ell beau I 
CRISPIN. 

II e(l des plus beau;; qui le porfear. 

LE CHEV ALIÊR. 

■- Cette pauvre Baronne! Et le» chevaux J 
CRISPIN. 

Les chevaux font des chevaux qui ont Pair 
aifé. Vous n'en avez jamais encore eu comme 
teux-là, * ‘ r 

LE CHEVALIER. 

La pauvre femme! Va, va-c*en lui dire que 
je la remercie , 6c que j’aurai rhanneur de la 
voir cette après-dînéc, 

; , ^ CRISPIN. ^ 

”*‘ Qh,^ians vous il n’y a rien à faire/ & je 
m’eu vais gager- qui'eîle erilniedera les chevaux, 
lé carroflê &C le barber, fî ‘Vous ne venez les 
recevoir vous- même ;'SC èncbre fauc il vous de- 
pêcher, car elle a des affaires, & H me fem- 
ble qu’elle^ m’a dit qu’un de feS Procès fe ju- 
geoit demain fans faute. * *' 

LE .C HE VA LIÉ R. 
bien j' dis lui feulement que je la verrai 
aujourd’hui ûns y manquer, ‘ ' , ' ‘ 

CRi'sriN;' ' '; 

^.,Vous Im ,àvez manqué vingt foi» de parole» 
Voulez-vouv qu'cite fe fie à la mienne f ' 

Xi 
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LE CHEVALIER. 

Voilà Madame Patin. Va vite fairece que je dis» 
CRISPIN. . 

, Parbleu, vous viendrez, puifque vous voulez 
garder l’équipage. 

LE CHEVALIER. 

Tais-toi donc,' maraud, 6c lailTe>moi fortir 
faonDétemenc davec celle-ci. 

« saaE9asBB9s!ss==-====s==9ss===sa * 

5. C £ N £ V II L . 

Mde. patin; LE CHEVALIER, LISETTE, 
. , CRISPIN. , , 

• • Mde^ PATIN. = .V ' 

J - -X-.-; ^ ■ .. /' . v: 

E vous Élis attendre, MooCeur le Ché^- 
lier; mais, vous* me devez favoir bon gré 
(de ne me pas trouve^ chez moi. Comme je n'y 
veux être que pour vous, je fuis bien àife de 
ine dérober aux importunités de quelques gens 
qui fe croient en droit de me parler à toute heu* 
re , 8c à qui mes gens o'ofent fermer la porte 
au nez , quoique je leur aie commandé plus de 
mille fois de le faire. 

LE CHEVALIER. 

On efl trop payé , Madame , du chagrin 
d’avoir attendu, quand on a le bonheur de vous 
voir un moment , bc j'atteadrai toûjours volon- 
tiers, quand je ferai fdr de ne pas attendre 
inutilement. 
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. Mde. PATIN. 

; Qu’il eft' obligeant, & qu’il dit les chofes de 
bonne grâce/ Au moins, Mônfieur le Chevalier, 
Lifeite tn'a rendu compte de votre honnêteté ; 
vous ne vouliez pas 1 qu’elle me vint avertir, de 
peur de me détourner j mais , j’aurois été bien 
fâchée contre elle. 

LE CHEVALIER. 

Je craignoistde donner du chagrin à la com« 
pagnie que vous venez de quitter* 

Mde. PATIN. 

*-■* Il n’y: aiioicjque. des •-femmes , au moins, 2t 
vous n’avez point de Rivaux à .craindre. 

C Rts P IN, bas au Chevalier, 

. f Le carroflc; s’ennuiera' fous la temife. 


. LÊoCHEV ALIER. . 
li^iPaix. -itm 0'-. .5 . 

. ;>7 7 ;b Mde. P ATLN.- , 

Que dit Crifpio? • 

..CRISPIN. 

/■-‘Rien-, Madatatei -ov i . ' ! : ' 

=. V ■ ) ■ Mde. tP A T I N. i .. t 

c» Paflbns dans mon cabinet , nous y ferons mieux 
qu’ici. ‘ 

C RT S P IN, bas au Chevalier. 

Les chevaux s’impatienteront , vous dis-je. 

LE CHEVALIER. 

Te tairas-tu? 

- 'Mde. PATIN. 


Allons , Monlieur le Chevalier. 

* CRISPIN, 
Adieu , l’équipage» 


X4 
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Mde. PATIN. . 

A qui eo 3't'iH Que parle- 1- il; ^ d'équipage ? 
LE CHEVALl ER. 

Je ne(âi$» IVladame^ ce qu’il marmote entre 
ies dents ^ de carcolle, de chevaux, d’équipage. 
C’eft mon Sellier, qui m'attend ,'i n’eft-ce pa$ ? 
CRISPIN. ; i 

Oui, Monfîeur. 

LE CHEVALIER. . 

M'a-t-OB amené ces deux chevaux neuE Ÿ 
CRISPIN. 

Oui, Moniteur, £c ils vous attendent,' côm>» 
me je vous ai dit. : > , 

LE^CHEVALIER. 

Je vous demande pardon, Madame, :c*e(( uo 
nouveau carrolle que je me (&>one. Je fais que 
je vous fais plaiiir de me bien mettre en équi- 
page; 8c je meurs d'impatièsce de voir fi vous 
devez être contente de celui-ci. ' .‘p 

Mdé. PATIN. 

Je vais le voir avec vous; 8c puiique c'eft 
pour me plaire que vous faites cette dépenfe, 
je 'ferai biea.aife d’être la première à vous ea 
dire mon fentiment. Allons. 

•' LE e HEV A LIE R. 

"Ah> Madame! foagiez de grâce. . » ^ l 
Mde. PATIN;*’ 

A quoi, Monfieur le ChevaTœrr ■ : 

LE CHEVALIER. 

Hé, Madame! 

Mde. PATIN. 

Comment r / , 
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LE CHEVALIER. 

Que diroit'OD , Madame , dans le monde» des 
petits foins qu’on vous verxoit prendre ? Cela feul 
fulfiroit pour découvrir .ce, que nous avons inté- 
lôt de cacher ;* & je ferojs au défefppir que 
quelques foupçons nous attiralTenr.de chagrioaa» 
tes remontrances de votrefnmiUe S(, de la^meaue. 

.. CRISP IN. , s . 

.Âflôrément» Madame , &,il ne ferpit j^s honr 
néte que mon .Maîtte eflayat fon^carrofle devant 
.vous. La femme.de fpB Sellier eii. une CAufeufe. 

. : . LE C:HEV ALI ER,., 

Oui , Madame j . R a. des fuites à ctaîadre 

que je prévois » Sc que je ne fauroU vous dire. 
Adieu» Madamey: je reviendrai dans un indant^li 
vous voulez me le permettre... 

Mde. PATIN. 


Adieu donc , .Chevalier. Ne tardez pas , je 
vous prie » & palTez chez votre Notaire pour ce 
que vous lavez./' ~ . 



SCENE IXf- 
Mde.uE A TJ N., I S E T.T E. 


M 


■ .XI .f 


.'•J 


,A foi» MàÀnie» ce ifétoic pas la peine 
de quitter le jeu pour être facrihée par Monlîeur 
ie Chevalier'» A; Ilimpatience de vpir fon carrolTe . 
Mde.,PATIN. 

Que tu CS iollc;» ..Lifette ! Je lui fais boa gré 
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de cette impatience. C'èïl' pduÿ nie 'faire plaiHr 
qu’il a fait faire ^ ce carroiTe. Je gage qu'il a 
fait mettre 'dés Ghiffres.* ' • . 

' LISETTE. • ’ . 

t Je'ne fais; mais, .je crains bien'que ce M. 
le* Chevalier' ne -vous donne bien des chagrins;. 
Les gens de la Cour, 8c les jeunes gens fur-tout; 
font d'étranges perfonnages. Celui-ci , encore 
qu’il foit votre Amant , vous voyez • avec quelle 
brufquerie il vous quitte , pour aller voir un car* 
foflie neuf. S’iléd jamais votre Mari, il fe lèvera 
d'auprès de- vous dès quatre heures du matin, 
pour vôir panfer fes chevaux. Le beau régal pour 
iine' femme!- ‘ < 

. ^ f "i- ?^‘Wlde. P ATIN.- 
Tu ne fais ce que tu dis. ’ * c 

. LISETTE. 

Vous m’en direz des nouvelles. ^ folbA 
s J .y- . i , -»u . ^ 

r ■ " 

. — ; A_„C T; E_. I L . 


&C-ENE ^AE'MIE&E. 




ï .. 



M. SERRÊPO'Rt, LISETXJE^ 
LISETTE.: ■ > > jC'.'i 

’. -i.- ! 'j; ■ ;J’0 ,■ o.i 

.U moins, 'Monficur; dîtes-Itti bien que 
vous êtes entré malgré moiî elle n’y veut pas 
être, comme je vous dis, 8C vous me feriez que- 
reller infailliblement. 
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- M. SERREFGRT. 

Ne te metJ'pas eif peine*, je' la chapitrerai de 
maniéré qu’elle n*am:d„pas la hardielfff de qae- 
reller de plus de huit jouVs. L'éxtravagante! Elle 
fe fait de belles affaires / S’il feut malhéureufe- 
méat que celle-ci éclate à la Cou£^oOiUft.oe pour- 
rons jamais nous parer de quelque grolTe taxe. 

> LISETTE. vJ G 
De quelle affaire parlez-vous-là ? . 

* • M.- SERREFGRT. 

Eff-ce que tu n’étois ’ p^s, ayec elle ce matin, 
quand elle a eu bruit avec cette Femme de 
qualité ? 

- . • - LISETTE. 

Vous favez déjà cette aventure? 

. M. SERREFORT. ^ 

' Je l’ai fue un quart d’heure après qu’elle ell 
arrivée ; 5c comme on* ach'evoit de me la conter , 
M. Migaud eft venu m’avertir du defféin joù el- 
le eft d’époufér un . certain Chevalier' de Ville- 
Fontaine. ■ ' ^ - ‘ ■ '■ '■ • • • 

■' ■ -L IS-ETTE; ' ■ ' 

■ ''Franche meiir,' IV%nfîeur','yous avez-là tmè 
belle-fceur qui vous’ donnera dé la peine à la fé» 
dmré, je doute que' 'vbùs' en veniez à bout.'-*^ 
C..OV Mr**SÊR‘REFORT.- t 

J'y brûlerai mes livres. - 

I'isètte;’* 

*^ÜMout né' manquez pas de ciier bien fort , 
de prendre un ton d'autorité avec elle; catji 
voyez-vous, quoiqu'elle vous méprife quand vous 
h’y êtes pas, elle vous crahu quand 'elle vous 
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voit , Sc elle n'ofe pas vous contredire en face. 
M. SERREFORT. 

Laiflé-moi faire. 

LISETTE. 


. La voici. . , 
^t-^agSSËÿÊËaBÊSSsssaESS^^ 

" S C £ N É IL 


M. SERREFORT,'îàde. PATIN, LISETTE. 


M 


' LISETTE. 


Oofieura voulu demeurer malgré nioi. 


Madame. , i 

Mde. -PATIN. 

;i Ah ! Moiteur Sjerrefort , quel deflein vous 
amenel Vaji# m’auriez Éwt plaifîr de me foulTrir 
feule aujpuri’hui j mais , puifque vous voilà , finif» 
ions. Te vous en prie. De quoi s’agit-il? . 

M. SERREFORT. i 'J 
Qu*eft-ce donc, Madame ma belle- foeur, de 
quel ton le prenez-vous là, ^'11 vous plait? Ecou- 
tes, .vous .vous donnez des airs qui ne vous con- 
viennent point; & ians parler de ce ,qul ^inç ré*^ 
garde , vous prenez un ridicule, door vous vôu* 
repentirez quelque jour. v , 

Mde. PATIN. " 

- Uo ftutepil^.Lifette. Je prévois que Monfîeur 
va 'm’endormir. -ji- 

_ M. SERREFORT. . , , , 

Non, Madame; & û vous êtes fage,,cc que 
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j’ai à vouf dire ?ous réveillera terriblemeot , air 
contraire. ' 

Mde. P.ATï N. ' 

' Ne prêchez donc pas loog-tems, je vous prie. 

M. SE R RE.FORT. 

Si vous pouviez profiter de mes lermons , il ne 
vous arriveroit pas tous les jours de nouvelles 
affaires, qui vous perdront entièrement à la fin. 

Mde. PATIN. 

Ah, ah, vous vous intéreffez étrangement à 
ma conduite'/ ' 

M. SERREFORT. 

Et qui s’y intérelTera, fi je ne le fais pas?- Vous 
êtes la Tante de ma fille, veuve de Maître Paul 
Patin mon frere, 2c je ne veux point que l’on 
dife dans le monde que la veuve de mon frere, 
la tante de ma fille, efi une folle achevée. 

Mde. PATIN. 

Comment, une folle.? Vous perdez lerefpeft^ 
Monfieur Serrefort^ 2c il faut que je trouve les 
moyens de me défaire de vous, pour ne plus en- 
tendre des fottifes , à quoi je ne fais point ré- 
pondre. 

M. SERREFORT. 

Hé! ventrebleu. Madame Patin, vous devriez 
vous défaire de toutes vos maniérés 2c de vos 
airs de grandeur, fur-tout pour ne plus rece- 
voir d’avanie pareille à celle d’aujourd’hui. 

Mde. PATIN. 

Vous devriez, Monfieur Serrefort, ne me point 
reprocher des chofes où je ne fuis expolée que 
parce qu’on me croit votre bellâ-fœûr ,* mais 
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voilà qui cft fait, M. Serrefort; je ferai afficher ! 

que je ne la fuis plus depuis mon veuvage, je 1 

vous renonce pour mon beéKi-frere, Moofieut ^ 

Scrreforc,' & puifque jufqu’ici mes dépenfes , la 
noblelTe de mes maniérés, ÔC tout ce que je 
fais tous les jours , n’ônt pu me corriger du dé- 
faut d’avoir été la femme d’un Partifan , je pré- 
tends... 

M. S ERRE FORT. ' " 


Hé/ têtebleu. Madame Patin, .c’eft le plus 
bel endroit de votre vie que le nom de Patin; 

fans l'économie Sc la conduite du pauvre'dé- 
funt , vous ne feriez guere, en état de prendre 
des airs fi ridicules. Je voudrois bien (avoir... 

. Mde. PATIN. 

Courage, courage, Monfieur Serrefort, vous 
faites bien de jouer dé votre relie. 

M. SERREFORT. 


Je voudrois bien (avoir, vous dis- je, û vous 
ne feriez pas mieux d'avoir un bon carrofle ; 
mais, doublé de drap couleur d’olive, avec un' 
chiffre entouré d’une cordeliere , un cocher mat- 
gre, vêtu de brun, un petit laquais feulement 
pour ouvrir la portière, & des. chevaux mode- 
(les , que de promener par la Ville ce fomp- 
tueux équipage qui fait demander qui vous êtes, 
ces chevaux fringans qui éclaboulfent les gens 
de pied, ti tout cet attirail, enfin, qui vous^ 
fait ordinairement méprifer des gens de qualité, 
»envier de vos égaux , ci maudire par la canaille. 
Vous devriez. Madame Patin, retrancher tout 
ce Lire qui vous cqvironue. * 


s 
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'LISETTE,* à Madame Patin, qui toujffc, . 
crache & fe mouche:' ' ; 

Mais, Moofieur. Qu’avez- vous, Madame? 

Mde. PATIN. 

Je prends haleine. Moofieur ne va-t-il pas 
paflêr au fécond point? 

M. S E R R E F O R T. 

Non, Madame, j’en reviens toûjours à 
l'équipage. 

• Mde. PATIN. 

Le fatigant homme! 

M. SERREFORT. 

Que faites- vous entre autres chofes , de ce 
cocher à barbe retrouffée f jQuand ce feroit ce- 
lui de la Reine de Saba... 

LISETTE. 

Mais, efi-ce que vous voudriez, Monfieur, 
que Madame allat faire la barbe à fon cocher? 

M. SERREFORT. 

Non ; mais , qu'elle en prenne un autre. 

Mde, PATIN. 

Oh bien, Monfieur, en un mot comme en 
mille, je prétends vivre à ma maniéré , je ne veux 
point de vos confeils, 5c me moque de vos re. 
montraoces. Je fuis veuve. Dieu merci. Je ne 
dépends de perfonne que de moi-même. Vous 
venez ici me moriginer, comme fi vous aviez 
quelque droit fur ma conduite, c’efi tout ce que 
js pourrois foufirir à un mari. 

M. SERREFORT. 

' Quand M. Migaud fera le vôtre, il fera com- 
me il l'entendra, Madame; car, je crois que vous 

1 

l 


Digitized by Google 



336 LE CHEP^ALIER A LA MODE, 
ne manquerez pas de parole; Sc, fi vous aimez 
tant la dépenfe, ce mariage au’ moins vous don> 
nera quelque titre qui rendra vos grands airs plus 
fuppoitables. 

‘ Mde. PATIN. 

Oui, Monfieur, quand Monfieur Migaud fera 
mon mari, je prendrai Tes leçons pourvu qu'il 
ne fuive pas les vôtres. Il s’accommodera de 
mes maniérés, ou je me ferai aux fienoes. Eft* 
ce fait? avez vous tout die? Sortez-vofis, ou vou- 
lez* vous, que je forte? 

M. S ERRE FO RT. 

Ndn, Madame, demeurez, je ne me mêlerai 
plus de vos aiïaires, ^e vousaîfuie; mais qu’une 
tête bien fenfée en ait au plutôt la coOduite» 

que ce double mariage, que nous avons ré- 
folu , fe termine avant la fin de la femaine , je 
vous prie* 

Mde. PATIN. 

Ne vous mettez pas en peine. 

SCENE III 

Mde. PATIN, LISETTE. 

LISETTE. 

V. ' 

V Oilà un fot homme, de ne pas dire d'abord 
les cho cs. 11 écoit bien befoin de tout ce préam* 
bule, pour en venir à l'afiaire de M. Migaud. 
Que ne s’expliquoit*il dis en entrant, vous lui 

auri ez 
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•auriez dit oui tout auflltpt, 6ç il ne m’auroit pas 
nmc en nuiée. 

Mde. PATIN. 

Hé! ne faut-il pas bien qu'il me fitigue? il fem- 
ble qu’il ne foit fait que pout cela» 

LISETTE. 

' Franchement Madame, il m’ennuie quelque- 
fois, pour le moins, autant que vous, 

Mde. PATIN, 

Que je le hais / Je ne fqrai point fatisfaite ^ 
qu’il ne lui foit arrivé quelque aventure défefpé- 
jante, 

LISETTE. 

Il le mérite bien; & quand vous ferez une fois 
la Belle-mere de fa_ fille , yods aurez bien des 
çccafions de le défefpérer. 

Mde. patin. 

La Belle-mere de fa. fille, moi? Tu n*y fonges 
pas , Lifette. Ne t’ai-je pas tantôt fait confidence 
<Jc l'affaire du Chevalier. ? 

L1S.ETTE, 

Ah ! par ma foi , Madame je vous demande 
pardon. Je ne m.'en fou.yenois pas , 6c je croyois 
que vous l'aviez oublié,, à caufe de ce que vous 
venea de dire à M. Serreforc. 

^ Mde, patin, 

• Que tu es bête , ma pauvre Lifette I l'aurois 
promis à M. Serrefott tout ce qu’il autoit voulu 
pour après demain. 

", LISETTE^ 

* Oui, Madame? 

Xl^' Y 
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Mde, PATIN, 

Oui, vraiment; car , dès denvain je me mettrai 
hors d'état de luj pouvoir tenir parole. 

LISETTE- 
Cela ell bien adroit. 

Mde. PATIN. 

Nous avons pris , le Chevalier moi , toutes 
les mefurcs qu'il faut pour nous marier çetce nuit ' 
à cinq heures du matin. 

LISETTE. 

Vous avez des précautions admirables. Mais 
voici votre petite oiece bien échauffée. 

Mde, PATIN. 

Quoi, je fer^ toûjours obfédée ou par le pero 
ou par la tille? La mere ne yiendra-t'-elle ppinti 
encore ? 

^ ' « ' ' i’ ' ' ' ' ’ ' ’ ; '■ ■ = = * 

SCENE IF. 

Mde.* PATIN, L.yCILE, LISETTeV 
X.UCILÇ. 

T - 

Il ’Attendois avec inipatienco que mon peae 
^ fortit , ma tante, pour vous dite unenou* 
velle qui vous fera voir que je fuis autant dai^ 
vos intérêts , que mon pere vous eft contraire . , -Z 
Mde. PATIN. ^ ^ 

Que vous foyez dans mes intérêts , ou qu’jl 
fpit pas i c’éft j>our moi la mêijie çbofe, - . 
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L ü C I L E. I 

Oh ! ma tante, je crois q^ue vous ne (erez pour. i 

tant pas fâchée dé favoir ce qu*on a dit à moa 
pere. 

Mde. PATIN. 

Et qu*a-t-on pu dire à votre pere? 

LU CIL E. 

Que vous vouliez époufer un homme de la 
Cour , & il a réfolu je ne fais combien de chofcs 
pour vous en empêcher. 

Mde. PATIN. 

Et qui peut avoir dit cette nouvelle, Lifctte? 

LISETTE. 

Je ne fats, Madame. Le Chevalier a caufé , 
peut'ètre. Les Chevaliers font de grands caufeurs 
ordinairement. 

LüCILE. 

Le moyen de rompre fes mefures; c*eft de faire 
▼os affaires tout doucement, n>a tante, Sc de vous 
marier en cachette. 

Mde. PATIN. 

■ Je fats ce qu’il faut que je faffe. Les gens qui 
ont dit cette nouvelle font des bêtes, ëc votre 
pere aullî. 

LUCILE. 

Je vous demande pardon , ma tante ; mais j’ai 
une démangeaifon furieufe de- vous voir Fenrme 
de qualité. 

. , Mde. PATIN. 

Vous aurez bientôt ce plaifîr-là , 6c je vous 
confeille par avance de consmeocer de êonne 
beure à garder avec mol certain refpeéi où vous 

Y I 
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devez être , 5c où vous auriez peut-être peine k 
.vous accoutumer dans la fuite. ‘ 

* LUC ILE, 

Comment donc, ma tante ? 

Mde. PATIN. 

Dëfaites*vous fur-tout de ma tante , & fervez- 
vous du mot de Madame ^ je vous prie , ou de- 
meurez chez votre pere. 

' LUCILE. 

‘à ' • 

Mais, ma tante, puifque vous êtes ma tante, 
pourquoi faut-il que je vous appelle autrement^ 
Mde. 'PATIN. ' 

Ceft , qu’étant femme de qualité , 6C vous ne 
l’étant pas , je ne pqurrois pas honnêtement être 
votre tante , fans déroger en quelque façon. 

■ LUCILE. ' 

Oh , que cela ne vous embarrafle pas, ma tan- 
ic, je deviendrai bientôt auflî Femme de qualité» 
Mde. PATIN. ‘ 

Que dites-vous ? 

LUCILE. 

-î—Il ne tiendra qu'à moi d’être pour le moins 
aulTî grande Dame que vous. 

Mde. PATIN,. 

Plait-il? 

LUCILE. 

Je Conçois un Seigneur tout des plus jolis ^ 
que j’ai vu plufîeurs fois aux TuiUeries ^ qui 
m’époufera dès que je voudrai. Ne vous mettez 
pas cq peine. ........ 

. • Mde. PATIN. 

Ab, zh! Et comment s’appelle-t-il^ ce Sei^ 
gneurî * 
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. LUC ILE. 

On rappelle Monfieur le Marq\iis des Gue- 
rets. 11 eft fort riche ^ Sc fort de qualité ; car 
il me l'à dit. 

. _ Mde; PATliSTc 

Vraiment , je fuis bien aile, rrià niecé , que 
malgré la mauvaife éducation que votre pere 
vous à donnée; vous preniez des fétiti mens di- 
gnes de l'honneur qüé je vous fais de vouloir 
être votre parenté. Voilà de quoi vous avez pro- 
fité à me voir , &L vous m’avez cette obligation. 
_ LUC ILE. 

il faut que je vous eri aie encôrè une autre ^ 
nia tanté. 

.Mde. PATIN. 

Que faut-jl faire L 

LÜCILÉ. . 

Vous marier au plutôt, s’il vous plait^ avec 
Ce Monfieur que vous àimez , afin que cela m’au- 
torife, à époufer cèliii que j’ainié aufii ; 2c que 
quand mon Peré voudra nie quereller , je^puifiê 
lui répondre ; Je n*ai pas fait pis que ma Tante, 
LISETTE. . . - 

. Vous avez raifon. C*éli une tcfriblé chofe qut 
l’exemple. 

. LÜCILE; . . 

Mais il faudrbit que ma tante fé dépêchât , 
car Mlle Marquis des Guerets^qui m’aime , 
furieufement d’impàtierice. .. 

Mde. patin. 

Oh bien, nia Niece; puifque vous êtes dans 
dé fi bonnes difpofitions , je veux bien vous faire; 

Y JR 
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' une confidence que je n’ài encore faite à pCts» 
fonne qu’à vous. Je me marie demain > à cin^ 
heures du matin. 

L U C 1 1. Ë. 

A cinq heures du namin ! 

Mde. PATIN. 

Oui , ma Niece , à cinq heures. Si VexempI» 
vous encourage , c’eft à vous de voir à quoi vous 
vous déterminez. 

L U C I L E. 

.. Je vais écrire à mon amant » lui mander 
qu’il prenne toutes fes précautions, afin que noujs 
nous dépêchions aufii. Adieu , ma tante. 

Mde PATIN. 

Adijsu , ma Niece. 

I • ■ 

S CE N E K 

» 

Mde. PATIN, LISETTE, 

‘ Mde. PATIN. 

H , Lifette , que voilà bien de quoi me Ven- 
ger de M. Serrefort ! Sa fille eft entêtée d’utj 
homme de Cour, un homme de Cour la veut épou- 
fer , 5C elle meurt d’être époufée. Si le Pere ôC 
la Mere en pouvoient mourir de chagrin , nous 
ferions débarrâffés de deux ennuyeux perfon» 

lldSCSe 

LISETTE. ' 

Mais , Madame, cft-ce que vous donnerez le» 
mains aux deUeins de votre Niece { 
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Mdë. PATIN. 

À(furémënt , & ie ri’ai garde de inàn^üer une 
ù belle occafioa de défefpérer M. Serrefort. 
LISETTE. 

Cela efl bieh charitable ^ vrairilént. Mâis vôicî 
ic Chevalier. 

-- ï 

SCENE yL 

LE CHEVALIER, Mde. PATIÎ^, LÎSETTÊ*; 

Lfe CHEVALIER* 

bien , Madame , n*ai-jé pas £aiic diligéncë 
Mde. PATIN. 

QUeîquë peu tjue vous ayez tardé. Chevalier," 
je trouve les momeds bien longs quand je hé 
Vous vois point , Sc mon iniparience ... 

LE CHEVALIEït. 

Jügéz dû la mienne par la vôtre. Madame; 
faites-moi , je vous prie , la juftice de croire que 
je ne vis qü’autatit que je fuis auprès de vous. 
Mde. PATIN. 

Cela eft tout- à fait obligeant. 

LISEtTE, has. 

Je crains la converfation qu'ils vont ayoi^ èfl« 
f^mble, ëc je vOudrbis bien que quelqu'un vins 
les interrompre. 

Mde. PATIN; 

Lifette, dites là-bas que je n’jr veux être poifli 

Y4 
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perîTonnc, ôc mettez-nous> jé Vous prie, cettô 
après-dioée à couvert tles importuns. 

LISEtTE. 

Oui, Madame. {h as en s'en allant.^ 

S’il n’en vient point, j’en irai chercher moi-mêmé. 

SCÈNE FIL 

V 

Mdc. PATIJi, LE CHEVALIEft. 
Mde. PATIN. 

■jfqr, 

J1.JlLÉ bien. Chevalier, êtes-vous bien coà* 
lent de votre équipage? 

LE CHEVALIER. 

II marchera ce foir; s’il eft de votré goût, Ma- 
dame, il ne lui manc|uerâ aucune chofe pouf 
être parfaitement du mien. 

Mdc. PATIN. 

. Puifque cela cft, je Tadmire par avance, & 
je le trouve des mieujt entendus. Vous y avc2 
fait mettre vos Armes ? 

le chevalier. 

Non, Madame. 

Mde. P A T î N. 

Des Chiffres? Je l*ai deviné dès tantôt. ' 
LE chevalier. 

En vérité , Madame , je ne fais ce ^ue le PeÎQ^ 
tre s’eft avifé d’y mettre. 

Mde. PATIN. 

Alle2,.allez^ je vous le pardonne^ 
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LK CHEVALIEH. 

Quoi, Madame? 

Mde. PATIN. 

Le Chiffre doit être fort beau , l’N 5c TU font 
Un affemblàge fort agréable. 

LE CHEVALIER. 

Comment dobc, Madame? 

Mde. PATIN. 

Comme je ro*appelle Nanette^ l’N y dominé 
Apparemment? 

LE CHEVALIER. 

Madame. 

Mde. PATIN. 

Vous faites le difcret, Chevalier; mais, Vouât 
êtes un badin, êc dans les ternies où nous en 
fommes, toutes ces façons-îà ne font pas per^ 
mifes. 

LE CHEVALIER, bas, 

j’enrage; le chiffre du carroffe eft apparemment 
telui de la Baronne. 

Mde. PATIN. 

Avez~vous paffé chez le Notaire? 

le chevalier. 

Oui, Madame, je né l’ai point tfoüVé> Bc jô 
lui ai iaiffé un billeL 
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SCENE VIIL 

LA BARONNE, LE CHEVALIER; 

Mde. PATIN, LISETTE. 

LISETTE, repdujfdnt ta Baronhè, 

^^cTclstné . • . 

LA BARONNE. 

Vous êtes une fottCj ma rilie, votre Maîtrcuc 
y cft toujours pour moi. 

LE CHEVALIER. 

Vous êtes mal obéie, Madame , 2t voici qüél*' 
qu’un qui vous demande. 

Mde. PATIN. 

Ah, jufte Ciel! C’eli une importune Plàidèü. 
fe dont nous ne ferons débarraffés d’aujoutd’hUi; 

LE CHEVALIER, bas. 

Comment , morbleu , c’eft ma Baronne ! V<)içî 
bien un autre embarras. Par où diantre me tiret 
d’intrigue. 

LISETTE. 

11 nous a été impolTible de faire tête à Ma* 
dame, & le Portier ni moi n’avons pu lai 
fuader que vous n'y étiez pas. 

Mde. PATIN. 

Et pourquoi lui dire que je n’y fuis pas? Eft* 
ce pour des petfonnes comriie elle qu’on n'y veut 
pas être.^ Je vous demande pardon. Madame^ 
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LA BARONNE. 

tè vous le difois bien, ma mie, vous etcc 
bnc bête , comme vous voyez. Ah , ah , M, ie 
Chevalier, que fàites vous ici? 

LE CHEVALIER. 

Mais TOUS, Madame, par quelle aventure i.* 
Mde. PATIN, à Lifetts. 

Le GhevalieT connoît la Baronne/ 

LA BARONNE, 

Je vénoîs ici, Madame, pôur folliciter encorè 
t^s recommandations pour mon Procès; mais, 
je ne m’atteodois pas d’y trouver Monfieur ie 
Chevalier. Qu’y vient-il faire , Madame ? 

Mde. PATIN, hds à Lifette. 

Elle y prend un grand intérêt, ( haut. ) Ma- 
dame, je ne fais... 

LE CHEVALIER, à Màe. Patin. 

Ah, Madame.^ regardez, je vous prie, les 
affaires de Madame la Baronne, comme les mien- 
nes propres, vous ne me faurie? faire plus dé 
plaifir. (à la Baronne. ) vous voyez comme je 
Itt’intéreiTe pour vous * Madame. 

Mde. PATIN, bas. ^ 

Voilà un brouillamini où je ne comprends rienj 
LA BARONNE, bas. 

Qu’éft-ce que tout cela veut dire ? 

Mde. patin. 

En vérité , Madame, je ne comprends point 
d’où vient vôtre curionré fur le chapitre de M, 
|e Chevalier, ni par quel motif. , . 

LA BARONNE. 

'* Comment, Madame, par quel motif i[ 
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LE CHEVALIER, à la Baronne. 

Hé , Madame , de grâce , (A Madame PatinI) 
que tout ceci ne vous étonne point. Madame eft 
une perfonne de qualité, ( c’eft mà CoUfine ger- 
maine ) qui m’eftirhe cent fois plus que je ne mé. 
rite, (je fuis fon héritier^ elle a pour moi quel- 
que bonté. ( ne parlez pas de notre mariage. ) 
J’en ai toute la reconnbilTance imaginable. ( Elle 
y mettroit obllàcle. } Et comme elle a de cer- 
taines vues pour mon établiflement & pouf mi 
fortune, elle craint que je ne prenne des niefures 
contraires aux fîennes. 

LA BARONNE. 

Oui, Madame , voilà par quel motif..; 

Mde. PATIN. 

Je voi» demande pardon , Madame. 

LA BARONNE. . 

Vous vous moquez. Madame. Mais, dites- 
moi feulement, je vous prie^ quel commerce 
Monfieur le Chevalief . ,i 

Mde. PATIN. 

Commercé, Madame! Qu’eft-cé que cela veut 
dire , commerce ? 

LECHEVÀLIERi 

Commenta Madame la Baronne? Ignôréz-vous 
que la maifon dé Madame eft le rendez- vous de 
tout ce qu'il y a d’illuftrc à Paris? (C’eft une 
ridicule^ que pouf être en réputation dans le 
mondé, il faut être connu d’elle ? ( Né lui dites 
rien de notre dèfleiri.) Que fa bieriveillàn ce pour 
moi eft ce qui fait tout moriinerité? (C’eft une 
Jbiabillarde qui le diioit.) Et qu’enftn je fais tout 
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mon bonheur de lui plaire , ÔC que c’eft ce qui 
jn’amene ici ? 

Mdc. PATIN. 

Oui , Madame , voilà tour le commerce que 
^ous avons enfemble. 

LA BARONNE, 

Pardonnez- moi , Madame. 

LE CHEVALIER. 

Hé de grâce , Mefdames , n’entrez point dans 
des cclairciiremens qui qe font bons à rien- Soyez 
amies pour l’amour de moi, je vous en conjure; 
£c que celle de vous deux qui m’eftime le plus, 
embralTe l’autre la première. 

{La Baronne If Madame Patin courent s'em* 
brajjer avec emprejjement.) 

L A B A R O N N E, 

Madame, je fuis yotre fervante. 

Mde. PATIN. 

C'eft moi qui fuis la vôtre , Madame. 

LE CHEVALIER. 

Parlons , parlons de votre Procès , hladame i 
je vous prie.' 

Mde. patin. 

Au moins, je n'ai pas attendu vos recomman- 
dations, Monfieur le Chevalier , pour parier de 
l’aâàire de Madame ; mais , on trouve fa çaufe 
fore raa^ivaife. 

LA BARONNE. 

Madame , on a menti , je la maintiens bonne, 
demandez à 'M. le Chevalier , il la fait fur le bout 
de fon doigt. Contez , contez-la un peu à Ma- 
dame, 
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L t CHEVALIER. 

Vous ave^ tant d’affaires , Madame, que je ne 
fais pas de laquelle il ell queftibn. Je fais feule- 
nicnt qu’elles font toutes aufli claires que le jour, 
fc accompagnées de certaines circonftanccs donc, 
je ne me fouviens pas bien; mais, qui font les 
plus juftes du monde, fans contredit. 

LA BARONNE. 

Je vous en fais juge vous même , Madame ; 
écoutez feulement. C'efi: un Procès intenté dès 
avant la bataille de Pavie. Mon BifaïeuJ y com- 
mandoit un Régiment; il fut tué à cette bataille» 
Ah ! s’il étoit encore au monde , je ferois bie» 
fûxe de gagner ma caufe. N’eft-il pas vrai , Mr, 
le Chevalier ? 

LF. CHEVALIER, 

Je crois que oui , Madame. . 

LABARONNE. 

Vous voyez bien, Madame ... [£7/<rvtwVr/rtf 
Lifctte:"] qu'avez-vous à rire, ma mie? Vous 
3 vez-fà une chambrière bien impertinente. Ma- 
dame. Elle ne fait pas la révérence quand je par». 
Je de mes Ayeux. 

LISETTE. 

Je vous demande pardon , Madame; mais, je 
o’ai pas l’honneur de les connoître» 

LA BARONNE. 

N’étoi.t la conüdération. de votre Maîtref- 
le ... *■ " 

Mdc. PATIN. 

LailTez-nous, Lifette. Revenons à votre Pro« 
cès , Madame , ôc âtiilTons , je vous prie. 
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LABARONNE. 

Je ne fats où j’en fuis , Madame. Remettez^ 
cnoi un peu , Moniieur le Chevalier. * 

SCENE IX, 

Mde. PATIN, LA BARONNE, LF. CflE^ 
VALIER, LISETTE, CRISPIN. 

CRISPIN. 

ï 

Ifette, dis un pe.u à mon Maitre qu’il vienr 
ce me parler, j’ai quelque chofe à lui dire, 
LISETTE, s'en allant. 

Va lui dire toi-même. 

LA BARONNE. 

Ahf in*y voilà, voiçi le fait. J*ai un Moulin à 
vent, Madame, il e(I à moi ce moulin à vent , oa 
m’empêche de le faire tourner. Je demandera 
paifible ppiTeinon de mon Moulin ,* cela n’ed-iJt 
pas jufte i 

Mde. PATIN. 

, Hê! ce Pavez- vous pas, Madame^ 

LA BARONNE. 

Hé non, je ne l’ai pas. Il y a environ cent cin-^ 
quante ans, oui, il y a environ cent cinquante 
ans qvie le Grand- pere de ma Partie Ht planter 
proche de ma maifon un Bois qui fait à préfenc 
tout Voroement de la Henne. 

, LE CHEVALIER l>as. 

, Çrifpift tne fait Qu’eft-ce que cela veut 
dire ? ‘ 


•. 
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LA BARONNE. 

Cela veut dire At planter ce Bois, par ma- 
lice, pouFrae boucher la vue, 5c qu’il prévoyoit 
bien qu’avec le tcms , ce Bois devieodroic haute 
futaie. 

Mde. patin. 

Vous croyez, Madame, qu’il a fait plaater ce. 
Bois par malice ? 

LA BARONNE, 

Aflurément, Madame; &moi, pour lui faire 
pièce par repréfailles , j’ai fait relever uq vieuK 
Moulin abandonné. 

C R I S P I N , au Chevalier» 

J’ai à vous parler. 

LA BARONNE. 

Et comme ce Moulin ed plus ancien que 1? 
Bois de ma Partie , 5C quç ce Bois . . . Ecoutez 
bien ceci, s’il vous plaie, Sc que ce Bois... 

Mde. PAT I N. ' • 

En vérité. Madame, je ne comprends rien dans 
les affaires; mais, je parlerai encore de la vôtres 
à M. Migaud , je vous affure. 

LA BARONNE. 

Oh ! je vous prie , Madame , j’ai là-bas. mon 
carrofle. Allons enfemble chez IM tout-à-l’heure ^ 
s'il vous plait. 

Mde. PATIN. 

Je ne puis for tir d’aujourd’hui , Madame^ 

LA baronne. 

Mais, mon Procès fe juge demaia , Madame.^ ■ 
LE CHEYAHER, bas,. 

Prenons cette occafion aux cheveux, {haut.) Eh^ 

Madame 

y 
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Madame, je vous conjure de mener Madame la 
Baronne chez Moniteur Migaud, (fitfr.) Si vous 
ne l’emmenez d’ici , nous ne nous en déferons 
d'aujourd’hui. 

Mde. PATIN. 

Vous m’httendrez donc ici. Chevalier. 

LE CHEVALIER. , / 

Oui, Madame. 

Mde. PATIN. 

Allons , Madame , puifque vous le voulez. 

LE CHEVALIER. 

Allez, Mefdames. 

LA BARONNE. 

Ne venez- vous pas avec nous, Monfieur le 
Chevalier I 

LE CHEVALIER. 

Difpenfez-m’en, je vous prie , Madame, je ne 
fais point parler de Procès. 

L A BARONNE, au Chevalier. 

Que je vous retrouve donc chez moi. 

LÈ CHEVALIER. 

Je n’y manquerai pas, ’ , 

Mde. PATIN. ; 

Venez-vo\is, Madame? , 

la BARONNE*- 

Oui, Madame, je vous fuis.. . , 


000 
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S C E N E X 

LE CHEVALIF.R, CRISPIN, LISETTE. 
LISETTE. ^ 

üe veut Cfirpifi à fon Maître? Obfervons 
d ici ce que ce peut être. 

L E C H H V A L l E R. 

Les voilà parties , Dieu merci. Ah / mon pau« 
vre garçon , qu’il faut d’efpfit pour fe retirer 
d'une méchante affaire' Mais, que me veux-tu? 
Qu'as- tu à me dire d'où vient ton emprelTemeot? 

CRISPIN. 

' Je ne fais, Monfieur. 

LE CHEVALIER. 

Comment.' tu ne fais, Maraud? 

CRISPIN. « 

Monfieur, Monfieur, ne vous fâchez pas. J’ai 
une Lettre qui vous expliquera toutes chofes. 
Le porteur m’a dit que ce n’étoit point de la 
bagatelle , ÔC qu’il y alloit de votre fortune. 
LE CHEVALIER. 
VoyoaS'doDC, donne-la moi. C’eft cela?^ 
CRISPIN. 

Non, Monfieur. 

LE CHEVALIER. 

Qu’eft ce donc? 

CRISPIN. 

C'eff la lifie de vos maitrelTes , que nous fîmes 
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Tautre jour,, Jcanoetoa & moi, à la porte des 
Tuilleries. 

LE CHEVALIER. 

Le fatf VeuX'tu déchirer ces fottifes*là ? 

CRI S PI N* 

Die» m*ett garde , Moo^Teur. Quand vous re- 
prendrez du goût pour la. bagatelle , vous /erez 
bien-aife peut-être, de relire ce petit Mémoire. 

LE CHEVALIER. . 

Donne donc la Lértre. 

CRISPIH, 

La voici. 

LE CHEVALIER. , 

. Voyons^ , . 

CRISPIN. 

Non, non,* ce font les vers que vous fîtes 
faire l’autre jour pour la Çarpnne , par ce mi- 
férable Poète à qui. vous donnâtes çe vieux ju- 
ftaucorps ,, qui vous avoir tant fervlà la chalTe. 

LE CHEVALIER. 

Je n^aurar donc la Lettre d’aujourd’hui ? 

CR I S P I N., 

Fardbnnez-motvMonneur, là . voici. Elle 
e(l adrelTée fous le nom de M., le Marquis-^clef 
Guerets. Comme vous m’avez fait confidence de 
ce nom, je n’al pas manqué à la recevoir." 

L E C H E V A.L I E R.. 

C’efi ma petite Bruqe des Tailleries. Lifons. 

L E T T R E. , 

P'ous avei témoigné tant d'envie de me^con* 
naître , que je me fuis 'réfoljue à fatis faire votre 
curiofitê. Je vous attends dans les l^lleries t'oà- 

Z Z 
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j'ai mille chofes à vous dire. Ne manque^ pas de 
vous Y rendre. Adieu 

CRISPIN. 

Le Porteur m*a menti, ‘Monfieufi ce Billet- 
Jà feot la bagatelle. 

LE CHEVALIER. 

Pas tant bagatelle, Crifpin, je cours trouver 
la petite Brune. ' v 

CRISPIN. 

Et Madame Patin , que vous avez promis 
d'attendre ? 

LE CHEVALIER. 

Tu as raifon, mais il n’importe. Je ferai de 
retour avant elle. En tous cas, il faut lui écrire. 
N'as- tu pas- là ces vers que j’ci^voyai à la Ba- 
ronne ? 

CRISPIN. 

Oui , Monfîeur , les voilà. 

LE CHEVALIER. 

Donne , ils ferviront pour Madame Patin. 
CRISPIN. 

Mais, Monfîeur, vous les allez rendre bien cir- 
cula res. Vous les avez déjà fait fervir à plus de 
huit perfonnes difîTérentes. 

LE CHEV ALI ER. 

Bon / qu’efî-ce que cela fait ? S’il falloit de nou» 
veaux Vers pour toutes celles à qui l’on écrit. .. 
CRISPIN. 

Diable, votre Garderobe feroit bientôt dégar- 
nie de Jufîaucorps. 

LE CHEVALIER. 

Que dis-tu? 
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CRISPIN. 

Rien, écrivez feulement. Si le Poëte a vendu 
ces vers autant de fois c[ue vous les avez en- 
voyés , il n’y a point de Filles de bonne maifoa 
qui n’en doivent avoir.. 

. LE chevalier. 

Tiens , attends Madame Patin , 6c tu lui don- 
neras mes Tablettes, » 

, CRISPIN. 

Mais , Monfieur , vos Tablettes font-elles fagea 
au moins ? 

LE'CHEVALIER. 

. Que;veux-tu dire? < 

' , ^ CRISPIN. 

N’y a-t-il, point dedans quelques chanfons un 
peu libertines ? • . , 

LE CH EVALIER. 

Comment ? 

, CRISPIN. 

Quelques adrelTes fcandaleufes ? / 
r v.rLE.CHEVÀLIER. 

. Que tu es extravagant ! Je. n’ai ces Tablettes 
que d’hier / ce fut la Baronne qm me les donna. 

CRISPIN. * 

C’eft que; leSj Tablettes de vos pareils font- or- 
dina|remeat,de;. mauvais livres,' 5c il y auroit 
confcience . . . mais voici Lifette qui nous écoute; 
je crois. " ' 

LE CHEVALIER. 

Je la croyois aveé Madame Patin. Na-t-elle 
rien entendu? 

Z î 
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Ma foi, TC nè fais ; mais puifque la-voicis je 
vais lui laiiTer cès TaBléites i elle les donnera à 

fa Maîtrelfe. • * > - • - ' 

le ch EVALUER. ' ' ’ 

Non , deiheürt îct, je veux què tü les donnes 

toi-même. • t - 

CRISPIN. 

Ma foi,.Monfieur, je ferois bien-aife d’aller 
VOIT un peu ce que c’éfft que votre petite Brune. 
Je fuis curieux . voyez-vous. 

LE^CHkV ALifeR. 

Tais- toi donc. Maroufle. Ma pauvre Lifette , 
ie viens de me fouvénir que j*ai une affaire de con- 
féquence, qui ne me permet pas d’attendr^Si 
ta Maîtreffe revient avant raçi, donnc-lni Ces la» 

blettes , ie t*^en ï^id. ' ' ' ’ . ■ 

C'ell affez, Mo’nfleur, je n’y manquerai pas. 
ÇRISPIN. . ; t 

Tu n’as que Taire de les ouvrir, il n’y a encore 
rien de drôle; SL mon Maître ne* le» â que de- 
puis peu. LISETTE. 

He ! va,' tia , jé n’ai point de curiofité ; & 
yen fais plu» ^ue toutes le» labletfes du monde 
ii’eft pourroienc apprendre. . ' 
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LISETTE feule, 

T ' ' ■ 

JJL. Out ceci ne réjouira pas mal Madame 
Patin , & j'ai enrcndu de certaines chofes ... Mais, 
qu’eft-ce que ce papier? Ah / ah! Lifiê des Mat. 
trejfes'de mon Maître , 4vec leurs noms , demeures 
Cf qualités... Vraimeot, voilà un furcrolc de 
réjouilFance pour ven r plus à propos, pour con- 
firmer ce fue- j'ai à lui dire & pour la détrotn* 
per (ie f^n Chevalier. Profitons de cette occafîon, 
& donnons lui ce petit régal auflicôt qu’elle Fera 
revenue. 


A CTE 1 1 L 

oa ■ î- 

SCENE PREM 1ERE. ' 


M. MIGAUD, LISETTE. , 
LISETTE. 

On, Moofieur, Madame Patin n'efl pas 
feule entêtée d’un homme de Cour ; Lucile fa 
Niece, dCiVotre prétendue Bru , fuit l’exemple 
de fa Tante. Elle donne dans les gens du bel 
air, Sc traite ua Mariage incognito avec ua 

Z 4 
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Galant du caraûere du Chevalier i elle ea eft 
éperdument amoureufe. 

. M. M I G A U D. 

Ouais , voilà une étrange Famille ; Sc il faut 
être bien ennemi de Ton repos , pour vouloir 
époufer & la Tante Sc la Niece. 

LISETTE. 

Oui , mais quarante bonnes mille livres de ren-’ 
te font quelque chofe de bon , Sc cela fait pafler 
fur bien de petites chofes. 

M. MIGAUD. 

Tu as raifon, cet entêtement où eft Madame 
Patin pour ce Chevalier, m’embarraffe un peu,' 
je te l'avoue , à caufe des quarante millf livres ' 
de rente. 

, LISETTE. ^ - 

Toute la queilion eft de lui faire perdre cet 
entêtement; car; après cela, vous ne vous ferez 
pas une affaire de la mettre à la raifon. 

M. MIGAUD.. 

D’accord; mais je crains que mon Fils nt 
vienne pas fi facilement à bout de Lucile. 

LISETTE. 

Oh ! pour Lucile , dès que Monfieur Serre- 
fort faura la chofe, il la mettra fur le bon pied, 
je vous en réponds. Il n’y a feulement qu’à rora^ 
pre le cours d’une intrigue naiiïante; elle n’eft en- 
core guere avancée , Dieu merci ; SC pourvu 
qu’on fafle diligence, il n'y a rien, ce me fem- 
b le, à rifquer pour Monfieur votre Fils. 

M. MIGAUD. 

Oh! ma pauvre Lifecte, ce font les fuites 
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qui me paroiflent à craindre. Une jeune Femme , 
dont on force les volontés, tonabe fouvent dans 
de terribles irrégularités; fur-tout quand fon 
Mari a du foible pour elle, Sc qu’elle a du 
peocbaot pour- un autre. 

LISETTE. 

Ce n*e(l pas à mot de difputer contre vous 
fur ces fortes de chofes, vous devez mieux 
favoir ce qui en efl;; mais, en tout cas,, vous 
êtes un bon pere dé famille, Sc vous aurez 
l’œil à tout. Ne fongeons préfentement qu’à gué* 
rir Madame Patin de' foo entêtement , c'efl; ]f. 
principal; comme je vous ai dit, Sc.j’.aien.^ 
main de quoi lui donner de furieux foupçons de 
fon Chevalier. Elle efl: prompte à prendre la 
chevre, & elle y fera réflexion, je m’afltire. * 
M. MIGAUD. 

. Et pour confirmer ces foupçons , je vais mêler 
adroitement le Chevalier dans une affaire dont 
je viens donner avis à ta Maitreffe. Il eft boa/ 
de lui brouiller la cervelle de plufieurs manie- . 
rcs, Sc de plufieurs chofes. 

LISETTE. ; / 

La voici, je l’entends. Retirez-vous un mo- 
ment, je lui dirai que vous êtes là. 
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' ■ , gag» 

SCENE il 

Mde. PATIN,, M. MIGAUD,. LISETTE. . 
Mde.PATIN. 

le ChevgiUer, Liretteî Qu*a-t-U dit 
en moa-abfence?. qu'a-t-il fait? ; 

. r L IS ETcT E. 

li a fait h»it le pied^ Madame, dès que .vous 
avez eu Je dos tourné. . * ; i 

• . Mde.t P A T I N- ' 

.‘Quoi/ je ne fors que pour l’obliger, il me' 
promet de m’attendre , ôt je ne lé trouve pasL 
L I S R T T E. 

’Bôii.,' Madame,. eft ce que les'gens comme 
Monfieur le Chevalier font faits pour attendre 
& peuvent ils demeurer en placer cela e(i boi»: 
des gens raii'onoables,'' comme Monfieur,! parj> 
exemple , qui veut vouâ parier , dû qui*.a’a poiat, 
voulu fortir que vous ne füfliez rentrée. 

Mde. PATIN, bas 

J’aimerois bien mieux que celui là fe fut impa«: 
tienté que l’autre, {haut.) Je viens de chez vous, 
Moniieur; &L cela ell fore mal, de ne vous y 
être pas trouvé. • 

M. M 1 G A ü D. 

Je vous aurois attendu , Madame , fî j'avoîs 
pu prévoir l'honneur que vous m'avez futj mais 
j'ai paife chez une Marquife..* 


COMEDIE, 361 

Mde. PATIN. 

Chez une Marquife, IVIonHcur, chez une Mar- 
quife! Quand on aura affaire à vous, il faudra 
vous aller chercher chez des Marquifes ? 11 me 
femble que des perfonoes comme vous, dévouées 
au Public, ne doivent être que chez eun ou aa 
Palais , occupées uniquement à leurs , ou 

à celles de leurs Parties,' - 

M. MIGAUD. 

Nos affaires âc celles de nos Partie^ ne bous 
occupent pas toûjours. Nous prcféronS'fouvenc 
celles de nos amis, ëc je veux bien vqus. avouer 
que quelques avis qu'on m'a donnés fur quelque 
chofe qui vous regarde, m’ont fait remettre à 
deux ou trois Jours ’ le' Jugement de ce Procès 
dont Vous m’avez écrit. t 

Mde. PATIN. .. 

Ccft pour la même affaire que j’allojs .chez 
vous; mais, quels avis,' rMonfieur, vous a-t>on 
donné, où vous préoiéz tant d’iniérêr? 

M. MIGAUD. CT 

Puifque l'affaire vous .touche, il;,n’e(l,pas ax-s^ 
fraordinaire que je trouve intérelfé: Vous 
avez eu quelque démêlé -de Carroffe à carroffe,-; 
avec une Marquife qu'on nommé Dorimeoa. 
MdaiPA^TJN. 

Ah ! ah I qui vous % cpnté cctte ^ifloice I Vous 
COonoilTez cette M&rquUe là , Monfieur î 
M.:MlGAÜDé 

< ' Oui, Madame. ^ > 

Mde. PATIN. 

• Et c'eft de chez elle que vous venez ? 
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M. MIGAUD. 

Oui , Madame. 

Mde. PATIN. 

Hé bien, Monfîeur, vous n*avez qu*a y re« 
tourner , s’il vous plait. C’eft une bonne imperti- 
nente que votre Marquife Dorimene, bc je vous 
trouve bien plaifant d’aller chez elle, bc de me 
le venir ‘dire à mon nez, vous-même. 

M. MIGAUD. 

Je ne lui ai rendu vifite que pour vous obli- 
ger, Madame; je la connois. Elle eft d'une hu-> 
meur violente ; elle fe croit olifeorée, bc elle e(I 
femme à vous barbouiller terriblement dans le 
inonde. • - • 

. : Mde. PATIN. 

PlaitTil, Monfîeur? Que voulez-vous direi Hé! 
font-ce des femmes comme moi qu’on bar- 
bouille? ■ 

^ - M. MIG AUD. 

Hé! Madame, il n’eft rien plus facile, au- 
jourd'hui que de donner des ridicules , bC même 
aux gens qui en ont le moins. Mais quand vous 
feriez au-deflfus de tout cela, vous voulez bien 
que je vous dife qu'il y a de certaines chof*^ que 
vous devez craindre plut encore que le ridicule.- 
Mde. PATIN.; 

Et qu*ai-jé à craindre s'il vous plaît? 

M, MIGAUD. > 

Tout, Madame. Vous avez l'ame parfaitement 
belle ; vous êtes la perfonne du monde la plus 
magnifique, bC cela vous fait des jaloux. Votre 
magnificence eft ioutenue d’un fort gros' bien , 
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que mille gens enragent de vous voir poiïeder 
ü tranquillement. On pourroic troubler cette pai- 
/ible jouiflance par quelque recherche , Sc ces 
fortes de recherches font ordinairement fuiviei 
d'une chûte prefque infaillible. 

Mde. PATIN.' 

Oh! pour cela, Monfieur, je ne crains point 
que votre Marquife me falTe tomber auiS facile- 
ment qu’elle a fait reculer mon carrofle. 

M. MIGAUD. 

• Je me fuis fervi déjà du petit pouvoir que j’ai 
auprès d'elle pour l’obliger à fe taire. 

Mde. PATIN. 

^ Qu'elle parle , qu'elle parle , je ne ferai pas ^ 
muette. ' 

M. MIGAUD, 

Je le crois ; mais elle eft une de ces parleufes 
qui difent peu de phroles qui ne portent coup. 

Je l'ai trouvée dans le delTein de faire une étran- 
ge éclat. Son courroux a un peu petdu de fa 
violence à ma priere , mais je ne l’ai que fufpen- 
du ; c’eft à vous , Madame , de l'étouffer tout- 
à'faic. 

Mde. PATIN. 

Mais encore/ que faudroit-il que je fiife pour 
cela ? 

M. MIGAUD. 

Il faudroit lui rendre vifite , lui faire quelques 
civilités. 

Mde. PATIN. 

Moi ! lui rendre vifite ? lui faire des civilités i 
moi, moi! 
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M. MIGAUD. 

Faices>lui doircau moios^ parler par quelque per- 
fooce qui puiife la perfuader ?iDÎeux que je n’ai 
feit. La chofe eft de conféquence » Madame. 
Mde. PATIN. 

• Mais je ne connois point les amis de cette fem- 
me*là, 6c je ne veux point me donner depei- 
ne pour les coonoitre. * 

M. MIGAUD. 

Cela n*eft point li difficile; ÔC fi l’on pouvoir 
feulement trouver quelque iiabitude auprès <l*ua. 
certain Chevalier de Ville-Fontaine ». . 

Mde. PATIN. 

' Le Chevalier de VillosFaaraine^ dites-vous ? 
M. MIGAUD. 

Oui^ Madame^ c’eft un homme qui la gou- 
verne abColument. 

Mde. PATIN. 

Ce Chevalier eft: amoureux de cette, Mar* 
quifef i 

M. MIGAUD. 

• Non pas , Madame^ c'ed la Marquife qui eft 
amoureufe du Chevalier, ëc le Chevalier a la bon- 
té de fouffirir qu’elle l'aime, parce qu’il y trouve 
fou compte» 

Mde. PATIN» 

Lifette, qu’cft-ceci.? 

. M. MIGAUD. ^ J- • 

Faites parler à cet horame-là , Madame; il n’eft 
pas que quelque femme de vos amies ne foit des 
iieanes , ëc il a la réputatiorr de connoitre biea 
des Dames» 
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. Mde. PATIN. 

' J’aurai foio de m'eo informer. 

A ^ \M. MIGAU.D.A 

II y eti a cinq ou fix entr-autres avec qui il a 
quelque ef^ece d'engagement, pour quelque ia« 
çon de mariage , à ce que j’ai oui dire. 

Mde. PATIN. 

Ma pauvre Lifette / 

M. MIGAUD. 

C’eft un caraâere d'homme fort particulier. 
Il a, comme |e vous ai dit , ordinairement cinq 
ou lix commerces avec autant de Belles 11 leur 
p»omet cour à- tour de les épouCer , fuivam qu’il 
a plus ou moins affaire d'argent L’une a loin de 
fon équipage, l'autre lui fournit de quoi touer, 
celle-ci arrête les parties de fon Faiileur celle-là 
paye Tes meubles & fon appartement; ti toutes 
fes Maîtrelfes font comme autant de Fermes, 
qui lui font un gros revenu. 

*Mde. PATIN. 

Voilà, comme vous dites, un étrange cara£ie* 
re, & je ne fais s’il n’y a point de rilque à cun- 
ooîcre un homme comme celui là. Cela ne fait 
point d honneur dans le monde. 

M. MIGAUD. 

C’ed pourtant le feul qui peut appaifer la Mar* 
quife ; Si. vous épargner les démarches qui vous 
font tant de répugnance. Adieu, Madame. Ne 
négligez point cette affaire, je vous en conjure; 
elle eff plus importante que vous ne pouvez vous 
l’imaginer. c 
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c, 


SCENE JIl 

M<k. PATIN, LISETTE. 
LISETTE. 


E Monfîeur Migaud regarde toûjours ?os 
aftaires commeUes fiennes. Le pauvre homme! 
il ï'aueodà devenir votre Epoux au premier jour. 

Mde..PATIN. 

Seroit-U poffibie , Lifette , que le Chevalier fut 
fourbe au point qu*il a voulu me le peiruader ? 

LISETTE. 

Bob , Madame , fourbe ; cela ne s'appelle 
point fourberie j en terme, de Cour , à ce que 
i'ai oui dire , c’eft gencilIelTe , tout au plus. 

Mde.. patin. 

Monfîeur Migaud ne fait point que je le con- 
çois. 

LISETTE. 

11 n’y a pas d’apparence. 

Mde. PATIN. 

Et ce qu'il m’en a dit , cil aflurément fans deA 
fein. 

LISETTE. 

Vraiment , s’il vous avoit cru de fes amies, il 
n’en auroit pas parlé H librement. 

Mde. PATIN. 

Ab , Lifetce , le Chevalier me trompe alTuré- 
menti je fuis peut>être une de ces cinq ou lix 
à qui il promet tour-à<iour. 


0 ^ M E D t BU 3 Ô 9 

L I î> Ë T T ü. 

' Voilà des Tablettes qu'il ma chargée de vous 
donner, &c je n'ai pas voulu vous les rendre ea 
préfeoce de Monfiÿur, Migaud. 

Mde. PATIN. 

Tu as bien fait. Que veut»il que je fade de 
ces Tablettes? 

LISETTE. 

Il a écrit quelque chofe dedus, 8( ce Ibo£ 
peut-être les raifoos qui l'ont empêché de voue 
attendre. 

Mde. PATIN. 

Voyons. Ahl ah! vraiment le Chevalier n*e(à 
point fi coupable. Il n'ed forti, apparemment, 
que pour avoir un prétexte de me faire cette 
galanterie. ~ 

LISETTE. 

Comment donc. Madame? 

Mde. PATIN. 

_ Ce font des Vers les plus tendres du monde; 
Sc fi fon cœur les a diâés, j’ai bien lieu d’en 
être contente. Monficur Migaud elt un médifant^ 
le Chevalier e(l honnête homme. 

LISETTE. 

„ Oui, Madame, airurément; Sc pour moi, je 
[ure'rois quaii qu’il vous aime. 

Mde. PATIN. 

, II m’en a &it lui-même un million de fermens. 
LISETTE. 

Ne vous dis- je pas ? . 

Mde. PATIN. 

Quel papier as-tu là ? 

lom, A/. ^ 
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LISETTE. 

C’cft un papier que j’ai trouvé ici. Il faut que 
ce foit ce fou de Crifpin qui l’ait lailfé tomber 
de fa poche. II y a quelque «chofe dejtout-à-fait 
drôle. Madame, & je l’ai gardé, pour vous ea 
donner le divertiffement. 

Mde. PATIN. 

Voyons ce que c*el\. {Lijle des Maîtrejfes de 
mon Maître, avec leurs noms^ demeures & qua-‘ 
lités,) Et vous croyez,- Lifeite j" que cela doit 
me divertir? 

LISETTE. 

Oui, Madame. Lifez feulement le -relié, cela 
vous donnera du plaiflr, je vous en réponds. 4 
Mde. PATtN. 

Ce commencement ne m’en fait point du tour. 
{Dorimene la médifante , rue des Mauvaifes Pa- 
rôles. ) Dotimeael Dorimene J- Ah! voilà ma Mar- 
quife jullement, Monlieur Migaud avoit raifon. 
Je Chevalier eil un fcélérat. Un liege , je n'en 
puis plus. 

LISETTE. ’ 

Madame, Madame. Oh! par mà> foi , je ne 
croyois pas que vous vous fâcheriez de ces pe- 
tites bagatelles. N’achevez pas , Madame , puif- 
que vous êtes fi fenfible. , ■ . ; 

Mde. PATIN. 

Non, non, je veux connoitre toutes fes intri- 
gues, pour le haïr mortellement. 

LISETTE. - 

Si vous êtes dans ce delfein-là , vous n’avez 
qu'à continuer. ' 
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Mde. PATIN. , . 

La fotte Comtejfe, rue Bétify , à l Hôtel de 
Ticardie. Le traître ! \ 

La magnifque Marchande , rue des cinq Dia, 
manSf à la Folie dés Bourgeoifes, Que je rat 
veux de mal de l'avoir aimé / ' 

Lucinde la coquette ^ en Cour, au grand Com- 
mun, Que je le hais / - • • . - ^ 

Silvanire la précieufe ^ rue Montorgueil. Je le 
detefie! 

Mademoîfelle du Hüfard, rué des bons Enfans , 
au Repentir. Oeft un^mooHre! . - - 

‘ La grojje Marquifé au tetnt luifant , rüe- du 
Plâtre , proche les Enfans rouges. C’en eft fait, 
je ne le veux plus voir, ' * 

LISETTE. ! ' 

- Mais y Madame. .. ' r „;<■ ' 

Mde. PATIN. 

Non, je ne le veux plus voir j réfolument. 

LISETTE. 

Je xrois que je l’entends. 

Mde. PATIN. 

Où VaS’tU ? i i ■ 

LISETTE. . ‘ 

Je cours au-devant de' lui, 'pour lui donner 
fon congé de votre part. ' » ' 

Mde. PATIN. ‘ 

* Non, non, Lifette,' laiffe-le venir. Je veux le 
confondre , & voir avec quelle effronterie il fou- 
liendra toute Cette affiire. - 
LISETTE. 

Le voici. 

A a a 
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♦ aa— as—— a=5— -5^^ i x> 

SCENE IV. 

LE CHEVALIER, Mde. PATIN, LISETTE, 

CRISPIN. . 

CR ISP IN, au Chevalier, 

T 

JMmÀk £aroaoe?ous attend, vous dis* je. 

LE CHEVALIER. 

Nous avons du tenis pour tout. Ah ! vous voilà , 
Adadame.Que j'avois d’inapatience de vous revoir 1 
Mde. PATIN. 

De quel quartier venez«vous , Monfîéur ? De 
la rue Moniorgueil ? Des Enfans rouges ? Eft»ce 
la magnifique Marchande que vous venez de 
quitter ! - ■ 

L E C H E V A L I E 1. ^ • 

Que voulez-vous dire. Madame? 

Mde. PATIN. , , • 

Ce que je veu)c dire , perfide ! 

CRISPIN. : . 

Haie , haie. 

LE CHEVALIER. 

Je ne vous comprends poioc du tout , je vous 
afiure. 

Mde. PATIN. 

„Çrirpifl m’entendra mieux. Approchez , Mon? 
fieur Crifpin, approchez. .k 

CRISPIN. 

Madame. 
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Mde. PATIN. 

Approchez , vous dis-je. Connoiflez-vous cett# 
écriture? 

CRÎSPIN. 


Madame... Je vais faire une petite commiflioa 
que mua Maître m’a donnée , je reviens tout>à« 
l’heure. 


Mde. PATIN. 

Non t non > il faut m’expliquer tout ceci au* 
paravant. 

LE CHEVALIER. 

Expliquez-vous, vous-même. Madame. Qu’eft* 
ce que ce papier , je vous prie ? 

Mde. patin. 

Il peut vous en dire des nouvelles mieux quô< 
moi. 

CRISPIN. 

Monfîeur* 


LE CHEVALIER. 

Veux-tu parler , maraud ? 

CRISPIN. 

Monfîeur, c’ell la lifte de vos Maîtrefles , fS* 
Madame a achetée au Palais. 

LE chevalier. 

La lifte de mes MaîtreftTes! 

Mde. patin. 

Ah , fcélérat ! 

LE CHEVALIER. 

‘ Qui t’a fait écrire ces fottifes>là, mafouffe? ' 


CRISPIN. 

^ Ne vous ai-je pas dit, Monfîeur , que c'étoit 
l’autre jour, en badinaat avec Jeanneton.. 


A a I 
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Mdc. PATIN. 

Quelle eft-elle , Jeairnetoa ? 

LISETTE. 

Ceft une des Maitcefles de Monfîeur Crîfpin^ 
apparemment.. 

CRISPIN. 

Non , le diable m'emporte. Ceft cette Mar- 
chande de bouq^uets q^ui e(l à la porte des Tui- 
leries. 

Mde. PATIN. 

Qui ? cette malheureufe? 

CRISPIN. 

, Comment, Madame! c"eft une des plus jolies 
créatures que nous ayons. Il faut favoir auflî com. 
me elle ell employée , 8c combien de femmes 
des plus huppées font ravies d'avoir cette Jeanne* 
ton làdans leurs intérêts. Oh' diable,, c'efl une il* 
ludre, vous dis-je, 8c qui ménage elle feule plus 
d'intrigues , que la Gueibois ne vend de lapins eai 
toute une année.. 

Mde. patin: 

Quel galimatias me fals*tu là, de la Guerbols: 
2c de Jeanneton l' 

CRISPIN- 

C’éft' pour vous dire. Madame, que celte Jean, 
ceton elt une des^ amies de mon Maître, 8c que 
comme je la. trouve- drôle , je fuis de fes ans» ; 
8c que l'autre? jour comme je vous ai dit, nous 
nous mimes. à grifFonncr enfemble cette lifte, 8C 
nous forgeâmes des noms , des qualités 8c des 
demeures , qui ne font que dans l'imagination de- 
Jeanneton- 8c dans la mienne». 


4^ 
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Mde. PATIN. 

Fort bien, voilà ton Maître pleinement jufti- 
fié. C’elt un nom en l’air que celui de Dorimeriè, 
je, ne la coooois pas , Sc tout cela n’efi qu’un 
jeu d’efprit de M. Crifpin? N’eft-il pas vrai,. 
Chevalier ? 

-LE CHEVALIER. 

Non , Madame , je connois Dorimene , 8C peut- . 
être toutes celles qui font fur ce papier. Il y en 
a' même, je crois , beaucoup d' oubliées ; mais, 
ce ne font point mes MaîtrelTes; & puifque M. 
Crifpin s’eft diverti à mes dépens , & que cette 
lifte vous irrite fi fort contre moi , je prétends 
que ce foit lui qui me juftifie. . . 

C R I S P I N. 

Moi, MonCeur? 

LE CHEVALIER. ' 

Oui, coquin. Donnez-vous la peine de lire, 
Madame: 5c vous, Monfieur le maroufle, à cha. 
que article expliquez à Madame les raifons qui > 
me faifoient voir toutes ces femmes-là. 

CRI SPIN. 

Voilà une bonne diable de commiflîon. Mon- 
fieur, vous expliqueriez mieux que moi... 

LE CHEVALIER. 

Non, non, votre imagination a fait la fottife, 
il faut que ce foie votre bouche qui la répare. Par- 
lez , faquin , ou je vous donnerai cent coups do ^ 
bâton. 

CRISPIN. ' . ' 

Mais , que diable foalcz-vous que je tÜfe t 
Monfieur 2 
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L E C H K V A L 1 1 R. ' 

Lifez, lifez feulement , Madame* 

Mde. PATIN. ] 

Ma pauvre Ufette , il le prend fur un ton qui I 

me fait croire qu'il n'efi point coupable. I 

LISETTE. I 

Et c’efi ce ton- là qui me le faira croire plus |! 

fcélérat. il 

L F. C H E V A L I E R. 

Hé bien. Madame, que ne l’interrogez-vous? ! 

Qui vous retient ? 

Mde. PATIN. I 

ta crainte de vous trouver doublement per- ' 

fide. i 

L R C H E V A T. T E R. ^ 

Ah‘. je m expofe à tout. Madame, &je n'ai 
rien à craindre. 

Mde. PATIN. 

Ah' Chevalier, que n’êtes-vous innocent! mats, 
je tâche en vain de vous trouver tel. Qu’allez- 
vous faire, dires moi , chez cette comrefle qui 
demeure à 1 Hôtel de Picardie ? Quel charme , 
quel mérire vous attire chez elle ^ 

LE CHEVALIER, à Crifpin, 

Eclaircis Madame. 

C R I S P I N. 

Vous voyez que ce n’eft pas moi qu’elle inter-' » 

foge. » 

LE CHEVALIER. 

Répondras-tu ? . , 

CRISPIN. i 

Que diral-je ? I 
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LE CHEVALIER. 

Si tu ne parles . . . 

C R l S P I N , à Madame Patin, 

Cette Comreffe là eft une folle , &. c’eft par 
une efpece de lympathie que mon Maître .... 
Que diable, vous me ferea dire quelque fottifc, 
bC puis vous vous fâcherez contre moi. 

Mde. PATIN. 

la fy^mparhie eÜ admirable. Et cette Made- 
Tnoifelle du Hafard , eft ce par fympathie qu il 
lui rend vifiie, ou pour fe faire honneur dans le 
monde ? 

C R I S P I N. 

Hé , fi 1 Madame , il ne la va iamais voir qu*en . 
fortant de chez Roulfeau. Quand il eft un peu en 
train fur le^ trois ou quatre heures du matin , il 
va faire du bruit chez elle pour fe divertir. 

LE CHEVALIER. 

Es tu fou ? 

CRISPIN. 

Non , Monfieur , vous me dites de parler, îc , 
je parle , comme vous voyez. 

Mde. PATIN. 

L’heure eft fort bonne & fort commode- Et 
la Marquife au teint luifant , quel engagement 
a-t'il avec elle ? 

CRISPI N. 

Ah , Madame ! il ne voit cette Marquife qui 
par admiration ! 

Mde. PATIN. 

CocDiseat, par admiratioal 

t 
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CRISPIN. 


Oui, Madame. 11 y a quarante ans qu’elle en 
avoir trente , & elle n’en a préfentement que ' 

trente deux tout au plus. C’eft une merveille au ‘ 

moins d’avoir trouvé le fecret de vieillir 11 dou- 
cement. 

Mde. PATIN. 


Ah, Chevalier ! votre Laquais eft bien in- 
Aruit. 


CRISPIN. 

Madame, je vous dis les chofes en confcience. 

Mde. PATIN. 

Il n'importe , je veux bien vous croire inno- 
cent, puiique vous tâchez de le paroître; 8c je 
vous aurois , je crois , pardonné , li je vous avois 
trouvé coupable. 

LECHEEVALIER. 


4 


Non , non , Madame , non , je ne prétends point 
abufer de votre indulgence. PunilTez-moi, li je 
luis criminel. Voyez , examinez toute ma con- 
duite. Les apparences font terriblement contre 
moi, je vous l’avoue. Depuis deux mois entiers 
je me refufe à toutes les parties de plailir qu’on 
me propofe ; je n’en trouve qu’à vous voir , qu’à 
vous aimer , qu’à vous le dire ; Je le jure à tout 
moment; je furmonte , pour vous le perfuader, 
l’averfion naturelle que les jeunes gens du liecle 
ont pour le mariage ; je renonce à toutes les com- •» 
pagnies ; je romps vingt commerces des plus 
agréables. Je défefpére peut-être les plus aima- 
bles perfonnes de France. Tout cela. Madame, 
ell bien fcélérat ; je fuis un perfide, il ell vrai: 
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mats, en vérité , Madame , ce n’étoit point à vous 
de vous en plaindre. ' 

Mde. PATIN. 

Ah / Chevalier, que vous êtes méchant/ Je 
fens bien que vous me trompez , & je ne puis 
m’empêcher d’être trompée. 

LISETTE. 

Voilà fe plus impudent petit fcélérat que j*aie 
jamais vu. 


SCENE V, 

Mde. PATIN. LE CHEVALIER , CRISPIN, 
LISETTE, LA BRIE. 4 

LA BRIE. 

M Onfieur Guillemîn, Madame, un Notai* 
re, demande à vous parler. 

LE CHEVALIER. 

Ah! il faut le renvoyer. Madame , s'il vous 
plaie, je luiavois dit de venir, cemme nous en 
étions demeurés d'acoord ; mais nous n’avons pas 
maintenant refprit aflez libre , l’un & l’autre , 
pour fonger à des affaires (i férieufes. Dis-lui que 
je le verrai demain matin. 

Mde. PATIN. 

Non, qu’il enire.au contraire» Je ferai bien 
aUe, Chevalier, de vous confondre à force de 
tendreffe. Je veux vous croire aveuglement, je 
m'abandonne à votre bonne foi. Si vous êtes aifez 
perfide pour en abufer, vous en ferez d'autant 
piUjS coupable. 
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' =========5ss-«s5aBHaËa! 4- 

SCENE VL 

Wde^ PATIN, LE CHFVALIF.R, i\L GUIL- 
LEMIN, LISETTE, CRbFIN. 

Mde. PATIN. 

A 

•Æ^Pprochez, Monfîeur, afjprochez. 

LE CHEVAMER. 

Non , Mondeur Guillemin , retournez chez 
^ous , je vous prie. Je vous avois averti ce matin 
pour un Contrat de IVIariage, mais je ne prévois 
pas que la chofe fe fade. Madame a changé de 
penfée, je fuis devenu en un moment le plus fcé- 
lérat de tous les* hommes ; & parce que j'ai la ré- 
putation d’être trop aimé , je lui parois indigne 
de l'être. 

GUILLEMIN. 

Comment donc , Madame ? Vous avez des feR- 
timens bien étranges. 

Mde. PATIN. 

Paflez , paflêz dans mon cabinet , Monfîeur 
Guillemin; Monfîeur deviendra raifonnable. Ve* 
nez, Monfîeur l'emporté , venez voir comme oa 
vous croit indigne de la tendrede qu’on a pour 
vous. 

LE CHEVALIER. 

Non, Madame, je ne veux point entrer dans 
toutes ces petites difcudlons. 
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Mde. PATIN. 

Mais il ^utbiea que nous convenions enfemble. 
LE CHEVALIER. 

Et c’eft juftemenc ce que j'appréhende , Sc ce 
que je veux éviter. Je ne trouve rien de plus fa* 
tigant pour moi que des conventions des arti- 
cles .. Que voudriez-vous que j'allaife faire avec 
Moniieur dans votre cabinet Quoi, vous dire 
qu'un jeune homme de qualité n’époufe guère 
Une Veuve de Financier fans quelque avantage 
coniidérable; que tout l’amour que j’ai pour vous 
ne me nsettroit point à couvert des reproches 
qu’on me pourroit faire dans le monde, & qu’en* 
hn , pour me lultiher aux yeux de cous mes amis 
il faudroit que vous paruHIez m'avoir acheté de 
tout votre bien?JNon, Madame, je ne faurois 
dire ces cho|es-là, cela n'eit point de mon cara« 
efere, 5c j'ainaerois mieux être mort, que d'ea 
avoir jamais parlé. c: 

GÜILLEMIN. 

Oh, Madame, Monfieur le CH'évalier faittroip 
bien fon vivre. Mais auûi, Monfieur , Madame 
n’ignore pas comme on fait lés choïes*, elle vous 
aime,*5cce fera l'amour qui dreifera lui-mêmf 

les articles. . . .... 

Mde. PATIN. 

Ah , Monfieur Guillemin j que je vous fuis obli-’ 
gée de lui parler comme vous &ite$/ Oui, Mon- 
fieur, le Chevalier, fi une donation de tout moà 
bien peut fervir à vous témoigner ma tendrefle^ 
e fuis au défefpoir de n'en avoir pas mille fois 
davantage , pour vous prouver mille fois plus 
d’amour. 
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G U I L L E MI N. 

Voilà ce qui s’appelle aimer, Moofieur* 

LE CHEVALIER. 

' Hé biçB , Monfieur Guillemin , puifque Mada* 
me le veut, palTez dans Ton cabinet avec elle, 
drelTez le Contrat comme il lui plaira; elle me 
paroît fî raifonnable , que je lignerai tout aveu- 
glément. . 

GUILLEMIN. 

Peut-on voir un Gentilhomme plus défintéreiTé ? 
Mde. Patin. 

lié, venez, Monfîeur le Chevalier, venez vous* 
mdme, je vous en conjure. 

, LE CHEVALIER. 

' Difpenfez-m en , Madame , je vous prie; je ne 
ireux point que ma préfence vous engage à plus 
que vous ne voudrez. ’ , 

GUILLEMIN. 

Hé, Madame, donnez-lui cette {âtisfaâion: 

«S=aa9SBBBâB9S!BBSa9SESS=aSB9 

‘ s C E N E VI I, 

Mde. PATIN, LE CHEVALIER, M. feUIL- 
LEMIN, LA BRIE, CRISPiN, LISETTE. 

y f / ^ ' 

LA BRIE.’ , 

M '; 

Adame, voilà Mademoifelle votre Niecc 
qui vous demande. ^ 

Mde. PATIN. > 

Hé bien, allez donc, Chevalierj auIÇ-bien il 
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oé faut pas qu’elle vous voie. Mais , revenez au 
plus vite, au moins* i’en (èrai bientôt débar» 
raflée. ' ' f 

. LE CHEVALIER. 

Je ne vous quitte que pour un moment. 

' Mde. PATIN. • 

*- Vous rencontreriez ma JNiece par-là* forteil 
par le petit efcalier. . . o 

LE CHEVALIER, a Crifpin, 
i Courons vite chez la Baronne. 

- Mde. PATIN. > 

Faites entrer ma Nicce, - < - ; 

_L AB.RI.E. * . 

La voilà, Madame. 


SCENE ÿllL 


Mde. PATIN, LISETTE, LUGILEr 
M. GUlLLEMIiN. 

1 s *iJ . !. ;. 'V 'r-’.:--- ' ' . . 

LU CI LE. 



.1 


A Tante, je viens vous dire... Qui eR 
ce'IWonfieur-là? * - 

Mde. PATI N.'-^ : ' 


C’efl un honnête Notaire* qui vient pour ^ire 
mon Contrat de mariage. - ‘ 

LUCIL Ev . 

Ah! ma Tante* qu'il en fafle un aufli pour 
moi. J'ai vu le Moniieur dont je vous ai parlé; 
vous ne fauriez croire avec quelle joie il a reçu 




Digitized by Google 


3 S 4 lE CHEVALIER A LA MODE 

la propofîtion que je lui ai faite. 11 était ravi| 
xieo ne lui a paru difficile , Tes fouhaits vont au* 
delà de$ miens, il a encore plus d impatience 
que moi » je venois vous en avertir. 

Mde. Patin. 

Hé bien, ma Niece, je vais achever mon af- 
faire avec Moniteur, & nous fongerons enfuite 
à la vôtre. 

LISETTE, 

Et moi, j'aurai foin de les empêcher toutes 
deux de réuffir. Il elf tems que la chofe éclate» 
Sc il n’y a plus^ de roomens à perdre. 

'J' ■■ ..'g ssggSËaaBg .Ji"— sgj-j e» 

S C E N E J X. 

LÜCILE, LISETTE. 
LUCILE. 

M" • 

-iÆ-vJl.A pauvre Lifette, tu vois la Fille du 
monde la plus contente^ la joie où je fuis, ne 
peut s’égaler. 

L I S E T T E. 

Vous n'avez pas la mine de la garder long* 
cems » & fi votre Pere vient à iavoir . . . 
LUCILE. 

Mon pere m'a toûjours recommandé de plaire 
à ma Tante , Si. il n'aura rien à me dire quand 
’il me verra faire ce qu’elle fait. Il n’y a pas de 
meilleur moyen d'obéir à l’un, & de gagner les 
bonnes grâces de l'autre. 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Hé, oui, oui, voilà un fort joli raifonnemenf. 
Mais quand on vous a tant prêché de plaire à 
votre Tante, c’étoit afin qu’elle époufat M, Mi- 
gaud, & qu’elle vous fit fon héritière; mais en 
fe mariant à un homme de Cour, elle vous fru- 
ilre de tout Ton bien. 

L U C I L E. 

Oui, moi en me mariant aufii à un homme 
de Cour, qui eft un fort gros Seigneur, je n’ai ' 
que faire du bien de ma Tante. 

LISETTE. 

Et croyez-vous qu’un homme de Cour puifTe 
être riche au tems ou nous fommes ? Les Cour, 
tifans mal-aifes ne s’enrichiffent point, ôc ceuîc 
qui font le plus à leur aife, ne font pas diffici- 
les à ruiner. 

LUCILE. 

Va, va, Lifette, le bien n'eft pas ce qui me 
touche le plus; 6c pourvu qu’on m’aime, c’eft 
alTez. 

LIS^ETTE. 

Hé, qui vous répondra qu’on vous aime? Ces 
. jeunes Seigneurs d’aujourd’hui font de grands frip. 
pons en matière d'amour. 

LUCILE. 

Ah! celui-ci n’eft pas comme les autres. H 
jure Cl amoureufement, ÔC il a tant d’efprit , qu’il 
eft impoflible qu’il ne foit pas un fort honnête 
homme. 11 fait des Vers, au moins. 

LISETTE. 

Ah / puifqu’il fait des vers, il oy a rien à dire, 

Tom, XL JS b 
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LUCILE. 

J’ai ici ua In-promptu qu’il a fait pour moi. 
Ecoute, Lifette, Si juge par-là de fa teodrefle 
êc de fa Hocérité. 

LISETTE. 

Voyons. 

SCENE X. 

LA BARONNE, LUCILE, LISETTE. 

LA BARONNE. 

T 

JLi^E Chevalier o’eft point venu chez moi , 
ne fuis guere contente de l’avoir trouvé tan- 
tôt ici. 

LISETTE, à Lucile, 

Vous avez toute la mine d'avoir perdu votre 
In-promptu, 

LUCILE. 

Non, le voilà: tiens, lis-le toi-nfême. 
LABARONNE. 

Ah! ah / voici la Chambrière avec une petite 
fille que je ne connois point. Que font-elles là? 
Ecoutons. 

LISETTE, lîu 

Le charmant objet que j adore 
Brûle des mêmes feux dont je fuis enflammé ; 
Mais je fens que je l'aime encore 
Mille fois plus que je n'en fuis aimé. 
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La baronne. 

Qu’entends-je ? Voilà , je crois, les vers que le 
Chevalier a faits pour moi. 

LÜCILE. 

Hé bien , qu*eo dis-tu ? 

LA BARONNE, arrachant les Vers 
des mains de Lifetîe, 

Vous êtes bien curieule , ma mie, 8c je vous 
trouve bien impertinente de lire ainfi des papiers 
qu’on a perdus chez vous. Rendez-moi mes Vers« 
)e vous prie , ^ . 

LÜCILE. 

Comment donc , Madame , qu*efl-ce que celjt 
ilgnifie.^ Qui ell cette folle, Lifetîe I 
LABARONNE. 

Quelle petite infolente ell-ce là! 

LISETTE, 

Far ma foi , cela ed tout>à fait diôle. 

' L ü C l L F, 

Rendez-moi ce papier, Madame. 

LA BARONNE. 

Comment donc , que je vous rende ce papier? 
Vous êtes une plaifante petite créature , de vou. 
loir avoir malgré moi des Vers qui m'appar- 
tiennent. 

LÜCILE. 

Des Vers qui vous appartiennent! Je vous trou- 
ve admirable. Madame, fit vous êtes bien en 
âge qu’on falfe des Vers pour vous. C’ell pour 
moi qu’ils ont été faits, vous feiez fort bien 
de me les rendre. 

B b 2 
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LA B A R O N N E. 

Qui eft cette petite ridicule , ma mie ? 

LISETTE. 

Ah, ah. Madame, fervez-vous de termes 
moins offenraos , c’eft la Niece de Madame. 

LA BARONNE. 

Quand ce feroit Madame elle-même , je la 
trouverois fort impertinente de dérober des Vers 
qui n ont jamais été faits que pour moi. 

L I S T T E. 

Oh! pour cela, entre vous le débat , s’il vous 
plait. 

• LUC ILE. 

Cela e(l bien impudent à une femme de votre 

âge. 

LISETTE. 

Mademoifelle ? 

LA BARONNE. 

Ce^ e(l bien infolent à une petite fille com- 
me vous. 

LISETTE. 

Ah, Madame! 

LUeiLE. 

Donnez>moi mes Vers, encore une fois. 

LA BARONNE. 

Taifez-vous, petite fottej Sc ne m’échaufifez 
pas les oreilles. 
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SCENE XL 

Mde. PATIN, LA BARONNE, LUCILE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

par ma foi, ceci pafle la raillerie; 8E 
vous foires bien de venir mettre le holà entre 
deux Dames qui s’alloient couper la gorge. 

Mde. PATIN. 

Qu'eft-ce donc , qu’avez-vous , Madame ? Que 
vous a-t’on fait, ma Niece? 

LUCILE. • 

Faites-moi rendre mes Vers, ma Tante; ou 
Madame s’en repentira. 

LA BARONNE. 

Châtiez l’infolence de votre Niece, ou je ta 
châtierai moi-même. 

Mde. PATIN. 

Doucement, doucement. Madame, s*il vous 
plait. Mais, quel eft votre ditFérend.? 

LUCIl F. 

Comment , ma Tante, je montre à Liferte des 
Vers qui ont été faits pour moi par la perfonne' 
que vous favez , & cette Madame vienr les arra- 
cher, en difant qu’ils font faire pour elle? 

Mde. PATIN. 

Hé bien, pourquoi s’emporter de cette forte? 
La modération ne doit-elle pas être le partage 

Bb , 
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dune jeune fille, ÔC quoique vous foyez perfuà» 
dée que la raifon ell pour vous , faut il pour cela 
faire la hatangere comme vous faites? 

LA baronne. 

. Qu'eft ce à. dire, la raifon efl: pour elle? Je 
fouriens, moi, que ces Vers font à moi, Sc qu’elle 
a menti, quand elle s’en veut faite honneur. 

Mde. PATIN 

Et quand cela feroir, Madame , efl- il bien féant 
à votre âge d’en venir à ces extrémités, ÔC ne 
devriez- vous pas rougir de clabauder de la. fox te 
pour de méchans V^ers ?- 

L U C I L F. 

De méchans Vers, ma Tante? Ils font les^pluï> 
jolis ilu monde, Lifez-les feulement, 6c vous ver- 
rez bien qu’ils font faits tout exprès pour moi. 

Mde. PATIN. 

Voyons donc, Madame, s’il vous plait. 

LA BARONNE. 

Non, Madame, je ne. les rendrai point. Je vais 
vous les due par cœur, 6c vous connoîtrez bieo. 
par- là que votre Niece ne fait ce qu’elle dit. 

Le cha^-mant objet que j adore 
Brûle des mêmes feux dont je fuis enflammé ; 

Mais je jens que je l aime encore 
Mille fois plus que je n en fuis aimé» 

LU Cl LE. . 

Hé. bien ,, ma Tante? Le charmant objet,,». 

Mde. PATIN. 

Hé bien , ma Niece , vous avez le front de Ibu.«* 
tenir que ces Vcrs-là font faits pour vous-î 
LÜCILE. 

Q'uin. ma Taate. 
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LA BARONNE. 

Vous voyez bien, Madame, que je ne vous 
fais point d impolture , ôi que votre Niece n’a 
pas raifon. 

Mde PATIN. 

Vous êtes toutes deux bien étranges, & nous 
fommes toutes trois bien dupes. Tenez , Madame^ 
LA BARONNE. 

Ah! ce font les Tablettes que je donnai hier 
au Chevalier. 

Mde. PATIN. 

C’eil auin lui qui me les a lailTées. 

LISETTE. 

Voilà un fort bon incident. 

L U C I L E. 

Oh bien, je ne connois point votre Chevalier; 
mais, j’ai vu faire les Vers moi- même, & je vous 
ferai bien voir que ic dis vrai. Adieu. 

, LA BARONNE. 

Je vais chercher le Chevalier, Madame, & j« 
le dévifagerai, fi je le trouve. 

SCENE XII, 

Mde. PATIN, LISETTE. 

Mde. PATIN. 

A ' 

Lîfette, que je fuis raalheureufe Le 
Chevalier eft un perfide qui trompoit la Baronne 
& moi, Sc c’efi: alfurément lui-même qui cher- 
che à tromper cette petite fille. 
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LISETTE. 

Il en tromperoit mille autres fans fcrupule 
IVIadame. C’efl le plus bel endroit de fa vie que 
de tromper. 

Mde. PATIN. 

Je fuis bien hcureufc de n’avoir point encore 
ligné le Contrat. Allons renvoyer le Notaire, 
Courons chez M Serrefort, pour conclure notre 
mariage avec M. Migaud, afin que je n’entende 
plus parler de ce petit fcélérat de Chevalier; Sc 
s’il vient ici, dites au portier qu’on ne le laifie 
point entrer. 



ACTE IV. 


■' "rTT.iigi5-.-i. -r -iTTiHiiir i agsagaBs» 

SCENE PREMIERE. 

. LE CHEVALIER, CRISPIN. * 
CRISPIN. 

M 

JLVJJLA foi, Moofièur, je n’y comprends rien; 
&. il y a là-deflbus quelque choie que nous n'en« 
tendons ni l’un ni l’autre. 

LE CHEVALIER. 

Tout cela ne me furprend point , Crifpin. 
CRISPIN, 

Parbleu , cela efi violent au moin^, de je ne 
fais comment l'entend Madame Patin; mais peu 
s’en efi fallu que fou portier ne nous ait fermé 
la porte au ne;. 
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LE CHEVALIER. 

Le portier e(l un maraud qui ne fait ce qu’il fait* 

CR ISP IN. 

Oh, Monfieur, ce portier- là n’eft point Suifle; 
Sc il nous a parlé comme un homme. Avouez- 
moi franchement la chofe. Vous avez fait quel- 
-que bagatelle , & Madame Patin a appris de vos 
nouvelles, je gage. 

LE CHEVALIER. 

Ma foi , mon pauvre ami , tu l’as deviné. 

CRISPIN. 

Il ne faut pas être grand forcier pour deviner 
cela ; Sc dès qu’il vous arrive quelque p^tic., cha- 
grin, on peut dire à coup fur que c'eft la fuite 
de quelque fottife. , 

LE CHEVALIER. 

Maraud ! 

CRISPIN. 

Là, là, Monfieur, ne vous fâchez point, Sc 
dites-moi un peu de quelle efpece e(l celle-ci. 

LE CHEVALIER. 

Ces Vers de la Baronne, donnés à Madame 
Patio, font la caufe de tout le défordre. 

CRISPIN. 

Hé bien , morbleu , ne vous l’avois-je pas bien 
dit? La Baronne Sc elle fe font expliquées. 

LE CHEVALIER. 

Il s*en e(l encore trouvé une troifîeme qu*elle 
ne m’a pas nommée qu*en la traitant de petite 
«tourdie; il faut que ce foit ma petite Brune. 

CRISPIN. 

Comment diable ? eft-ce qu’elle avoir auffi les , 
mêmes Vers/ 
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Lb. C 11 E V A L I p; R. 

'Oui, vraiment, & il y a plus de quinze jours 
que je n’en ai point employé d’autres. 

CRI SP 1 N. 

Mais, Monfieur, (car, il n’y a perfonne dans 
ce logis, & nous pouvons parler en alTurance 
de vos fredaines) de qui favez-vous cette aven- 
ture , s’il vous plait ? 

LE CHEVALIER. 

De* la Baronne elle*même, que j’ai trouvée 
dans une colere épouvantable contre moi. 

C R I S P I N. 

Cent diables, vous avez paiTé un mauvais quart- 
d’heure; & fauf correâion, Madame la Baron- 
ne eft la plus méchante c 3 rogne quil y ait au 
monde. 

LE CHEVALIER. 

D'accord; mais, nous favons, Dieu merci, 
l’art de la meure à la raifon, 

C R l S P I N. 

Vous êtes un fort hab.le homme. 

LE CHEVALIER. 

Il n’a pas fallu grande habileté pour cela. Elle 
crioit comme une enragée, & j'ai crié cent fois 
plus haut qu’elle; car, il eft bon quelquefois de 
faire le fier avec les Dames. 

CRISPIN. 

Le fier?" < 

. . -LE CHEVALIER. . - 

Oui, le fier, 8c quand j’ai vu fa fureur un peu 
diminuée, je me fuis juftifié le mieux qu’il m’a 
été poflible. 
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CR ISP IN. 

Et elle a pris tout ce que vous lui avez dit 
pour de l’argent comptant? 

LE CHEVALIER. 

Non , elle s’eft emportée plus fort que jamais; 
8c je n'ai point trouvé d'autre moyen de la rédui- 
re, que de prendre un air de mépris pour elle, 
qui l'a piquee jufqu'au vif. 

C H 1 S P 1 N. 

Et cet air de mépris a réuffi? 

I. E CHEVALIER. 

A merveille, Sc nous fommes meilleurs amis 
que nous n’avons été. 

CRISPIN. 

La pauvre femme! Mais, fie craignez-vous 
rien , lorfqu'elle faura votre mariage avec Ma- 
dame Patin.? 

LE CHEVALIER. 

Et que voudrois-tu que je craignifle? 

CRISPIN. 

Que fais-je? Une femme diabieffe eft qu'pique* 
fois pire qu’un vrai diable. Celle-ci tire un lievre 
aufli fûrement qu’un homme , comme vous iav’ez, 
elle ne craindra peut-être pas plus de tuer 
un homme que de tirer un lievre. 

LE C H E V A L I E.R, 

Nous l’adoucirons; comme elle ne veut 
qu’un mari, pour la confoler de m’avoir per- 
du ^ je te la ferai époufer ü le coeur tien dit. 

CRISPIN. 

Hé là, Monfieur, ne raillons point, elle ne , 
perdroit peut-être pas au change, je vous en 
réponds. 
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lb: chevalier. 

Je l’entends bien ainfi, ?raiment; Sc fi certain 
deflein que j’ai dans la tête pouvoit réufiîr , je 
te doDoerois à choifir d’elle, où de Madame 
Patin. 

CRISPIN. 

De Madame Patio? Ah, ah, voici quelque 
chofe d’aflez drôle. ‘ 

LE CHEVALIER. 

Ah! mon pauvre garçon! 

CRISPIN. 

Ouais . . . 

LE CHEVALIER. 

Je crois que je fuis amoureux, Crifpia , moi * 
qui ne croyois pa’s pouvoir l’être. 

CRISPIN. 

Amoureux ! & de qui ? 

LE CHEVALIER. 

De cette petite Créature dont je t’ai parlé. 

CRISPIN. 

De la petite Brune ? 

LE CHEVALIER. 

D’elle-même. 

CRISPIN. 

Oh , pour cela , le diable m'emporte fi je vou9' 
comprends. Que venez-vous donc faire chez Ma- 
dame Patin ? 

LE CHEVALIER. 

La méfuiger, comme la Baronne, SC il faut que 
dans cette affaire , l’une ou l’autre me rende up 
fervice' confidérable. 
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CRISIMN. 

Vous n’avez qu’à le leur propofer, elles le 
ferons de grand cœur , aflurément. 

LE CHEVALIER. 

Elles le feront fans penfer le faire. 

C R I S P l N. 

Mais encore , de quelle maniéré ? 

LE CHEVALIER. 

Ma petite Brune, à ce que j'ai pu lavoir, efl: 
une héritière confîdérable, mais, d’une nailTance 
peu proportionnée à un fi gros bien. 

CRiSPiN. 

Ce n’efi pas«là une raifon qui vous embar- 
rafie. 

LE CHEVALIER. 

Au contraire , c’eft ce qui m’a fait prendre la 
réfolution de l’enlever. Sa famille, apiè<: cela, 
fera trop heureufe que je l'époule. Je ferai ea 
lieu de fureté cependant, & je ne l'épouferai point 
qu'on ne lui faite de grands avantages. 
CRISPIN. 

Hé , à quoi la Baronne 6c Madame Patio vous 
peuvent-elles être utiles dans cette affaire i 

LE CHEVALIER. 

Quoi , tu ne vois pas cela tout d'abord ? « 

CRISPIN. 

Non. 

LE CHEVALIER. 

Je ne fuis pas en argent comptant, comm^ 
tu fais , & je veux que mes deux vieilles m’en 
fournilTenc à l’envi l’une de l’autre , Sc facilitent 
ainfi la conquête de ma jeune Maîtreffe. 
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’ CRIS PI N. 

Tudieu! c’eft le bien prendre. Vous entendez 
les affaires à merveille. Mais, je vois venir Ma- 
dame Patin. 

LECHEVALIFRi 
Paix , paix , tu vas voir le manege que je vais 
faire avec celle-ci. Ah ! palfambleu , laiire-moi 
rire, Crilpin , lailfe-moi rire quand )’cn devrois 
être malade, il m eft impoffible de m’en empê- 
cher, 

CRIS PIN. 

Il faut que je me mette de la partie. 

SCENE IL 

Mde. PATIN, LE CHEVALIER, 

# LiSEFTE, CRISPIN. 

Mde. PATIN, 

A 

ah, Monfieur , vous', voilà de bien 
bonne humeur, & |e ne fais vraiment pas quel 
lujei vous croyez avoir de vous tant épanouir la 
taie. 

LE CHEVALIER. 

Je vous demande pardon. Madame; mais, je 
fuis encore tout rempli de la plus plaifaore cho- 
ie du monde. Vous vous fouvenez des Vers que 
je vous ai tantôt donnés ? 

Mde. PATIN. 

Oui, oui, je m’en fouviens Si. vous vous en 
feuvieodrez auÆ, je vous aHuie. 
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C 0 M E D T E. 

LE CHEVALIER. 

Si je m’cn fouvicndrai , Madame? ils font eau- 
fe d’un incident dont j’ai penfé mourir à force 
de /ire, & je vous jure qu'il n'y% rien de plu* 
plaifanc. 

Mde. PATIN. 

Où çn eft donc le plaifanc, Monfîeur ? 
LISETTE. 

Voici quelque piece nouvelle. 

LE CHEVALIER. 

Le plaifanc! le plaifanc , Madame , efl: que qua- 
tre ou cinq godelureaux fe (ont fait honneur de 
mes Vers. Comme vous les avez applaudis, je 
les ai crus bons , & je n’ai pu m’empêcher de 
les dire à quelques perfonnes. Je vous en deman- 
de pardon, Madame, c'elt le foible de la plu- 
part des gens de qualité qui ont un peu de génie. 
On les a retenus , on en a fait des copies , &L en 
moins de deux heures ils font devenus Vaude- 
villes. 

CRÎSPIN. bas. 

L’excellent fourbe que voilà ! 

LISETTE, bas. 

Où veuc«il la mener avec fes Vaudevilles? . 

Mde. Patin, à Lîfette. 

Ecoutons ce qu'il veut dire , il ne m’en fera 
plus fi facilement accroire, {au Chevalier.) Hé bien, 
Monfieur , xVous êtes bien content de voir ainli 
courir vos ouvrages? 

LE CHEVALIER. 

N’en êtes-vous pas ravie, Madame? Car en- 
fin , puifqu'ils font pour vous , cela vous fait plu* 
d’honneur qu’à moi-même. 
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Mde. PATIN. 

Ah , fcélérat ! 

LE CHEVALIER. 

Notre Barotfne au relie n’a pas peu contribué 
à les mettre en vogue, Têtebleu , Madame , que 
c’ell une incommode parente que cette Baronne, 
ÔC qu’elle me vend cher les elpérances de fa 
fuccelîion ! 

LISETTE, à Madame Patin^^ 
Le frippon.^ la Baronne eft fa parente ,'^<îtrmie 
je la fuis du grand Mogol. 


Mde. PATIN. 

Ecoutons Jufqu’à la fin. 

LECHEVALIER. 

Vous ne fauriez croire jufqu’où vont les folles 
vifions de cette vieille , & les folies qu’elle fe- 
loit dans le monde , pour peu que mes maaie- 
xes répondilTent aux fiennes. 

CRISPIN, bas. 

Cet homme-là vaut fon pefant d’or. 

LE CHEVALIER. 

J’ai palTé chez elle pour lui parler de quelque 
argent qu’elle m’a prêté , 8c que je lui veux 
rendre, s’il vous plait , Madame, pour en être 
débarralTé tout-à-fait. 

CRISPIN. 

Le Royal fourbe ! 

LE CHEVALIER, 
je lui ai dit vos Vers par manière de con- 
verfation. Elle les a trouvés admirables. Elle me 
les a fait répéter jufqu’à trois fois , 8c j’ai été 
tout étonné que la vieille furannée les favoit par 

cceur. 
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cœur. Elle eft fortie tout aulîitôr, SC s’en eft allée 
apparemnaent de maifon en maifon , chez toutes 
fes amies , faite parade de ces Vess , ôc dire que 
je les avois faits pour elle. 

Mde. PATIN. 

S'il difoit vrai, Lifette ? 

LISETTE. 

Que vous êtes bonne, lVladan>e! Et j’annonce, 
quand il diroit vrai pour la Baronne, con>ment 
fe tireroiî-il d’aiFaire pour votre Niece? 

C RI S P I N. 

Oh, patience, s’il demeure court, je veux qu’on 
lue pende.. 

LE CHF,VALIER. 

Mais , voici bien le plus plaifauc , Madame. J’ai 
palfé aux Tuüleries , où j’ai rencontré cinq ou 
Îîx beaux efprlts. Oui, Madame, cinq ou (ix , 
6c il ne faut point que cela vous étonne. Nous 
vivons dans, un fiecle où les beaux efptits font 
tout>à-fait communs au moins. 

Mde. PATIN. 

Hé bien , Monfieur? 

LE CHEVALIER; 

. Hé bien , Madame 1 ils m'ont conté que k Mar- 
quis des Gucrets avQÎt donné les Vers en queftioa 
à une petite Grifette; que l’Abbé du Terrier les 
avoit envoyés à une de fes Amies ; que le Che- 
valier Richard s’en était fait honneur pour fa 
IVlaurelfe, ôt que deux de ces pauvres Femmes 
&’étoi.cnt malheureufement pour elles trouvées 
avec la Baronne, où U s’étoit palTé une Scene 
des plus diveniiTaates. 

Jom. XL C c 
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Mde. PATIN. 

Ce font de bons lots , Monfieur , que vos beaux 
efprits, de plaifancer de cette aventure-là. 

LISETTE. 

Bon , elle prend la choie comme U faut, 

LE CHEVALIER. 

Comment , Madame? Vous n’entre? donc point 
dans Ije ridicule de ces trois Femmes, qui fe veu- 
lent bartie pour un Madrigal; & la bonne foi de 
ces deux pauvres abufées, & la folie de notre 
Baronne, ne vous font point pâmer de nre ? 
i\Jde. PATIN, à Lifette. 

Je creve, Sc je ne fais li je me dois fâcher 
ou non. 

LISETTE. 

Eh , merci de ma vie , pouvez- vous faire mieux, 
en vous fâchant contre un petit fourbe comme 
celui-là? . ■ , 

LE CHEVALIER. 

Vous ne rie? point, Madame.^ 

C R I S P I N. 

Tu ne ris point , Liferte ? > 

LE CH EV ATI ER. 

Je le vois bien , Madame , il vous fâche que 
des Vers fait> pour vous foient dans les mains de 
tour le monde. Je fuis un indifcret , je l’avoue, 
de les avoir rendus publics, je vous demande à 
genoux mille pardons de cette faute, Madame; 
& le vous )ute que l’air que jai fait fur ces mal- 
heureux Vers n aura pas la même deüinée, SC 
que vous ferez la feule qui l’entendrez. 


» 
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Mde. PATIN. 

Vous avez fait un air fur ces paroles, Mon^ 
fieur I 

LE CHEVALIER. 

Oui , Madame , & je vous conjure de Técou. 
ter. Il ell tout plein d'une tendrelTe que mon cœur 
ne fent que pour vous ; &C je jugerai bien par 
le plailîr que vous aurez à l'entendre , des fea. 
timens où vous êtes à préfent pour moi. 

LISETTE. 

Le double chien la va tromper en mufique. 

LE CHEVALIER, après avoir chanté 
tout l air dont il répété quelque endroit. 

Avez- vous remarqué, Madame, l’agrémont 
de ce petit pafTage? {Il chante.) Sentez-vous 
bien toute la tendreffe qu’il y a dans celui-ci? 
(J/ chante.) Ne m’avouerez-vous pas que celui- 
là ell bien paifionné ? ( i/ chante encore. ) Vous 
ne dites rien? Ah! Madame, vous ne m’aimez 
plus, puifque vous êtes infeonble au chromati- 
que dont cet air eft tout rempli. 

Mde. PATIN. 

Ah! méchant petit homme, à quel chagrin 
m’avez-vous expofée! 

LE CHEVALIER. 

Comment donc. Madame.^ 

Mde. PATIN. 

J'étois une des Aêlrices de cette Scene que 
TOUS trouvez fi'plaifante. • t 

* ClUSPIN. 

Vous, Madame? • 

C c 1 ; 


Digitized by Google 



I 



4#4 CHEVALIER A LA mUE 

' Mde. PATIN. 

Moi-pîême, & c'eft en cet endroit qu’elle s'efi 
palTée entre la petite grifettc, la Baronne Sc naoi. 
LE CHEVALIER. 

Ah, pour le coup , il y a pour en mourir , 
Madame. Oui , je feos bien qu’à me dire que 
vous une haïlTez autant que^e le mérite , Faites- 
le , Madame , je vous en conjure , & donnez-, 
moi le plaillr de vous convaincre que je vous 
aime, en expirant de douleur de vous avoir ofi 
fenfée. 

Mde. PATIN. 

Levez- vous, levez- vous, Monfieur le Cha- 
▼alier. 

CRISPIN. 

' La pauvre Femme ! 

LE CHEVALIER. 

Ah ! Madame , que je mérite peu . . 

Mde. PATIN. 

Ah ! petit cruel , à quelle extrémité avez-vouSs 
penfé porter mon dépit! Savez-vous bien, in- 
grat , qu il ne s’en faut prefque tien que je ne 
Ibis la femme de M. Migaud? 

l. E CHEVALIER. 

Si cela eft , Madame, j’irm déchirer fa robe 
entre les bras même de la J.uftiçe, U je nae ferai 
la plus fanglante affaire... 

Mde. patin. 

Non , tion, Chevalier , laifTez-le en repos, le 
pauvre homme ne fera que trop malheureux de 
ne me point avoir; mais je vous avouç qu’il 
m auroit , fl favoU trouvé mon BeaiU-frere chez 
lui; heureuiement il n’y étoit pê^s. 
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LE chevalier. 

Ahl iè refaire. Je viens donc (Te réchapper 
belle, Madame? 

Mde. RÂTIM. 

Vôus vous ed fériez cbafolé avec la Baronne* 
LE CHEVALIER. 

Eh, fi! Madame, ne me pariez point de cela* 
je vous prie. Je nè fongé uniquemènt, je vous 
jure, qu’à lui donner mille pütoles que je lui 
dois, & qu’il faut quë je lui paye inceiramment: 
Madame , je vous en conjure. 

Mde. PATIN. 

Si vous êtes bien véritablement dâns ce defleiri* 
fai de l’argent. Chevalier* vencÉ dans mort cà» 
binet. 

* « I ' I 

SC ENE III. 

Mde PATIN, LE CHEVALIER, LISETTE^ 
CRISPIN, LA BRIB. 

LA BRIE. 

V Oilà Monfieur Serrefort qui monté. 

Mde* PATIN. 

■ Ah bon Dieu! comment ferons-nous? AHél 
attendre chez votre Notaire* SC me lailfez Crif-» 
f)in Dout vous faire avertir quand je ferai feulé* 

‘ le C HEV ALI E R; ; 

Demeure ici* Ctifpin* Sfe attends ici Tordra 
élù Madame* 

eç 3 
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CRISPIN. 

Me donnera- t-elle les mille piftoles? 

LE CHEVALIER. 

Tais-toi, Maroufle. 

Mde. PATIN. 

Sauvez-vous par le petit efcalier, comme 
taatôc. 

LE CHEVALIER. 

Adieu, Madame. 

Mde. PATIN. 

Tiens- toi fur ce petit degré par où fort ton 
Maître. 

+ ..I gaasgagas ""!"— 

SCENE IV. 

M. SERREFORT, Mde. PATIN, LISETTE. 
M. SERREFORT. 

N m*a dit que vous aviez paffé chez moi; 
Madame, ÔC que vous m'y aviez demandé. 
Mde. PATIN. 

On vous a dit vrai, Monfîeur; mais je n’avois 
Dullemeot recommandé qu'on vous dit de venir ici. 
M. SERREFORT. 

Cela ne fait rien , Madame , Sc je fuis bien- 
aife de favoir ce que vous me vouliez , outre 
que j’ai de mon côté quelque chofe à vous com« 
muniquer touchant Paf^ire de ce matin. 

Mde. PATIN. 

Quelle a6faire , Monfîeur ? PaHaire dé ce ma* 
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tin ? Ne m’avez-vous pas promis de me lailTer 
en repos, &c de ne vous en plus mêler? 

M. SE R RE F O RT 

Oui, Madame, mais on. nous a fait parler à 
M. Migaud ôc à moi, pour le diâfcreud que vous 
avez eu avec cette Marquifc. 

Mde. PATIN. 

Hé bien , Motifîeur , pour peu d'avance qu’ei« 
le fade, je verrai ce que j'aurai à faire. 

M. S E R R E F O R T. 

Comment , Madame , des avances ? C’eft à 
TOUS à en faire, s’il vous plait; & il o'y a point 
à hélicer ' tnêmu. 

Mde. PATIN- 

Je ferois des avances, moi qui fuis offenfée ? 
Ah , vraiment , on voit bien que vous ne favez 
guere les atfaires du point d'honneur. 

M. SERREFORT, tirant un papier 
de fa poche. 

Voilà des articles d'accommodement que j’ai 
dredés. Vous verrez par-là fi je fais ce que 
c’eft. 

Mde. PATIN. 

Des articles / des articles / Ah ! voyons un peu 
ces articles , je vous prie. Cela ed trop plaifant, 
des articles/ Vous vous êtes fait mon Piénipo** 
tentiaire , à ce que \e vois. 

M. SH RR EFORT. 

Voici ce que c'elt, Madame. 

Mde. PATIN. 

Ecoutons ces articles. Ce font des articles , Lif 
fetie. 

Ce 4 
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M. SERREFORT, lit, ‘ I 

Premieremwit , il faudra que vous vous rendiez 
au logis de la IVlarquifc , modedemeni; vêiue. 

Mde. PATIN. 

ModeAement ! | 

M. S ERRE FO R T. 

Oui, Madame, modeAement: En robe, cepen- 
dant , mais avec une queue plus courte que cëlle 
que vous portez d’ordinaire. 

Mdc. PATIN. 

Oh , pour l'article de la queue , je fuis déjà fa 
très- humble fervante , ÔC je ne rognerois pas deux 
doigts de ma queue , pour toutes les Marquifes 
de la terre. 

M. SERREFOTR. 

Arrivée chez la Marquife , vous la demande* 
rez au Laquais qui fera de garde. 

Mde. PATIN. 

Un Laquais de garde , Monfieur ! un Laquais 
de garde 1 11 femble que vous parliez de quelque 
Officier. 

M. SERREFORT, continuant à lire» 

Et pendant que le dit Laquais ira avertir fa Maî- 
trefle que vous êtes dans l'antichambre , vous y 
demeurerez debout, & fans murmurer, jufqu’à ce 
qu'il plaife à .Madame la Marquife de vous faire 
entrer. 

Mde. PATIN. 

Non, Monfieur Serre'^ort , non; pour demeu.' 
rer dans l’antichambre, je n’en ferai rien , debout 
fur-tout. Ce ne fera pas fans murmurer , cela ne 
fc pourroit. 
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M. SERREFORT. 

11 faudra bien que cela foit , pouttant. (II lit.) 
Quand la Marquife fera vifible . . , 

Mde. PATIN. 

Hé, fi! Monfieur , ce n’eft pas la peine d’achever, 
M. SERREFORt. 

Oui , Madame ; mais favez-vous bien que vous 
ta*avez point d’autre expédient pour fortii* d’af- 
faire , ôc que ce font ici les dernieres parole^ 
qu’elle nous a fait porter par fon Ecuyer ? 

Mde. PATIN. 

Par fon Ecuyer, Monfieur, par fon Ecuyeff 
Oh , vraiment , il faut attendre à faire cet ac- 
commodement, que j’aie un Ecuyer comme elle; 
6c quand nous agirons d’Ecuyer à Ecuyer, il ne 
faudra peut-être pas tant de cérémonie. 

M. SERREFORT. 

Comment donc, Madame, un Fcuyér ! Etes- 
yous femme à Ecuyer , s’il vous plaie , 6C ne fon- 
gez-vous pas . . . 

Mde. PATIN. 

Tenèz , Monfieur, point de coûteftatlon , ]> 
vous pris. Je n’aime pas les difputes; 6c pour 
peu que vous m’obitiniéz, vous me ferez prendre 
des Pages. 

M. SERREFORT. 

Ah , je vois ce que c’eft , votre entêtement 
continue, il eft déformais impoflible de vous en 
corriger ; 6c vos maniérés me confirment à tout 
moment les avis qu'on m’a donnés. 

Mde. PATIN. 

Çomment-donc, Monüeur, quels avis ? avea* 
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vous des Efpions pour examiner ma conduite ? 

M. S ER a EF OR T. 

Morbleu , Madame , j’en fais plus que je l’en / 
voudrois favoir. 

Mde. PATIN. 

Hé bien , Monfieur , tâchez de l’oublier. 

M. SERREFORT. 

Mais , vous ne nous manquerez pas de parole 
impunément; il ne fera pas dit que vous au- 
rez jette ma fille dans le même dérèglement d’cf- 
prit où vous êtes , êc que Ton pere l’ait foufferc 
fans renieotimeni. 

Mde. PATIN. 

Quel difcours ell ce là ? Que vojulez-vous dire? 
fuis je une déréglée, s’il -vous plaie i Ecoutez, M. 
Serrefort , vous me ferez raifon des termes offen- 
fans dont vous vous fervez, prenez y garde, je 
vous en avertis. 

M. SERREFORT. 

Ecoutez, Madame Patin, il n'y a qu’un moc 
qui ferve. Je fuis bien informé que vous vouiez - 
•époufer un gueux de Chevalier, qui fe moquera 
de vous dès le lendemain de vos noces. Je fais 
de bonne part que ma fille s'entête de quelque 
efpece de Marquis plus gueux peut-être que 
votre Chevalier. M Migaud fait tout cela com* 
me moi; mais, nous ne demeurerons pas les bras 
croifes ni l’un ni l’autre , nous vous rendrons 
raiionnable malgré vous-même. 

Mde. Patin. 

Oh bien, M. Serrefort, je vous en défie. Son- 
gez à le devenir, M. Serrefort; &L ne mettez 
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pas ici les pieds, que vous ne vous foyez rendu 
plus Tage. 

M. SE R REFORT. 

Oh, ventrebleu, Madame, j’y viendrai jour 
& nuit, de moment en moment; & je vais fi bien , 
aflîeger votre maifon Sc la mienne, qu’il n’y 
entrera perfonne à qui je ne fafle fauter les fenê- 
tres , pour peu qu’il ait l’air d’un Marquis , ou 
d'un Chevalier. 

Mde. PATIN. 

Et pour moi, qui ne fuis pas fi méchante que- 
vous , je vous prierai de defeendre l’efcalier tout 
au plus vite , Sc de ne pas regarder derrière 
vous. 

M. SERREFORT. 

Adieu , Madame Patin. 

Mde. patin. 

Adieu , Monfieur Serrefort. 

M. SERREFORT. 

Vous aurez bientôt de mes nouvelles. Ma- 
dame Patio. 

Mde. PATIN. 

Je n’en veux point apprendre , Monfieur Ser- 
refort. 

M. SERREFORT. 

Adieu , Madame Patin. 

Mde. PATIN. 

Adieu, Monfieur Serrefort. 
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SCENE V. 

Mde. PATIN* LISETTE» 

Mde. PATIN. 

«llE^I^Éjbon Dieu! quelle rage cethümrdC 
a-i-il contre moi ? Quel acharnement à me per* 
fécuter* Liferte/ Â>t>on jamais rien ?u de plus 
étrange { 

LISETTE. 

Ôh , pour cela, il devient de jour en jour plus 

IDfuppOf 

Mde. PATIN. 

N’eft-il pas vrai ? 

LISETTE. 

Parceque Monfieur le Chevalier ert un jeutfe 
homme alTez mal dans fes affaires. Se que M. 
Serrefort prévoit qu’en l’époufant vous aile* 
faire un mauvais marché, il veut vous empêcher 
de le conclure ; cela elt bien impertinent, Madame. 
Mde. PATIN. 

Tout ce qu’il fera , ne fervira de rien; 
LISETTE. 

Ëon ; quand vous avez réfolu quelque chofe ^ 
il faut que cela palTe. 

Mde. PATÎN. 

Tout ce que je crains , c’ell que le dhèvalief 
ne vienne à connoitre M. Serrefort, Sc qu'il ne 
le dogoûie en me voyant A mal appareotéei! 
(^rilpin ? 
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SCENE VL 

Mde. PATIN, CRISPIN, LISETTE. 
CRISPIN, 

IP 

Lait’il , Madame ? 

Mde. PATIN. 

Va dire à ton maître que pour de certaines rai. 
fons , je ne le puis voir que fur les dix heures , 
& qu'il ne manque pas de venir à cette heure là. 
CRISPIN. 

N*avez>vous que cela à lui faire favoir , 
dame? 

Mde. PATIN. 

Non; va vite, j’ai peur qu’il ne s’impatiente. 
CRISPIN. 

Il me femble , Madame , qu’il feroit à propos 
qu’il rendit au plutôt à Madame la Baronne ces 
milles pidoles dont il vous a parlé. 

Mde. PATIN. 

J’aurai foin de les lui tenir toutes prêtes. 
CRISPIN. 

J’aurols foin de les lui porter, H vous vouliez, 
Mde. PATIN. 

Dis-lui bien que je vais penfer à lui juqu’à ce 
que je le voie. 

CRISPIN, 

Je lui dirai , Madame. 
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SCENE VIL 

CRISPIN fad. 

O H çà , puifque je n’ai point d’argent à por- 
ter à mon Maître , ce que j’ai à lui dire n’eft 
point fi prelFé. RéfléchilFons un peu fur l’état 
préfent de nos affaires. Voilà M. le Chevalier 
de Ville-fontaine en train d’attraper mille pifto- 
les à Madame Patin, & autant à la vieille Ba- 
ronne ; il n’y a pas grand mal à ces deux arti- 
cles. Mais c’eft pour enlever une petite Fille; 
il y a quelque chofe à dire à celui-là. La Ju- 
fiice fe mêlera infailliblement de cette affaire , 
ëc il lui faudra quelqu'un à pendre. M. le 
Chevalier fe tirera d’intrigue , ëc vous verrez que 
je ferai pendu pour la forme. Cela ne vaudroit 
pas le diable, & je çrois que le plus fûr efl de 
ne me point mêler de tout cela , ÔC de tirer 
adroitement mon épingle du jeu. Que fait-on ? 
Il m’arrivera peut-être d’un autre côté quelque 
bonne fortune, à quoi je ne m’attends pas. S’il 
étoii vrai que Madame la Baronne ne voulut 
qu’un Mari , je ferois fon fait aufîi-bien qu’un 
autre; elle pourroit bien m’époufer par dépit. 
Il arrive tous les jours des chofes moins faifa- 
bles que celle-là , ëi je ne ferois pas le premier 
Laquais qui auroit coupé l’herbe fous le pied à 
fon Maître. Allons faire favoir au mien ce que 
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Madame Patin m’a dit de lui dire ; & félon la 
part qu’il me fera des milles piftoles , je verrai 
ce que j'aurai à faire. 


ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 


M. SERREFORT, LISETTE. 

M. SERREFORT. 

W 

. 1 ^ ^ E crains rien, ma pauvre Lifertc , ne crains 
rien. Madame Patin ne (aura pas que l'avis eft 

LISETTE. 


venu de toi. 


Au moins. Moniteur, vous favez bien que m 3 
petite fortune dépend d’eîle en quelque façon; 
6c fi ce n’étoit que vous donnez des commifiions 
à mon Fere, à mon Coufin, &. à celui qui veut 
m’époufer, je ne trahirois pas ma Maîtreife pour 
vous faire plaifir. 

M. SERREFORT. 

Comment? Sais-tu bien que c’eft le plus grand 
fervice que tu lui puilfes rendre, que de détour- 
ner ce mariage ? 

LISETTE. 

J’ai toûjours travaillé pour cela, autant qu'il 
m’étoit pollible. Dans les commencemens j’ai cru 
qu’elle fe moquait; mais quand j’ai vu que c éiort 
tout de bon, j'ai couru vous avenir. 
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INI SERitEFORT. 

Tu as parfaitement bien fait. 

LISETTE* 

La partie eft faite pour cinq heures du matin. 
Madame eft dans fon cabinet, q^ui compte de 
l'argent dont Monfieur le Chevalier lui a ‘dit 
avoir affaire; & il viendra ici dans une p'etite 
demi-heure, avec fon Notaire; c’ell l'ordre de. 
Madame. 

M. SERREFORT. 

La malheurcufe! 

LISETTE. 

Ils feront bien furpris tous deux, de vous vqijc 
è, leurs noces fans en avoir été prié. 

M. SERREFQRT^*' 

Ils ne s’y attendent guère. 

LISETTE. 

Vous n’êtes pas le feul' obftacle que j'ai pré- 
paré à leurs deffeins. 

M. SERREFORT. 

Comment donc? qu’as-tu fait encore.? 
LISETTE. 

Il y a une vieille Plaideufe de par le monde , 
qui eft aufïï araoureufe du Chevalier que. Ma- 
dame votre Belle-foeur, pour le moins. Je l’ai 
fait avertir par un Solliciteur de Procès , qui eft 
mon çom.pere, de tout çe qui Ce prépare ici', 
^ je répondrois bien qu’elle ne manquera 
de fe trouver aux fiançailles. 

M. SERREFORT. 

Cela eft fort bien imaginé. 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Pour vous, il faut, s’il vous plaît, que vous 
demeuriez quelque tems caché dans ma cham> 
bre, Sc je vous avertirai quand ils feront avec, 
le Notaire. 

M. SERREFORT. 

Ceft bien dit. Oh, ventrebleu, ma paodarde 
de Belle-foeur nVft pas encore où elle s'imagine. 

LISETTE. 

Elle fait de grands projets pour votre fatis» 
faâion, Sa il ne tiendra pas à elle que Made- 
moifelle votre Fille ne fuive l’exemple qu’elle 
prétend lui donner. J’en ai déjà dit tantôt 4>a 
mot à M. Migaud. i 

M. S ER Rt FO R T. 

Ah.' la double enragée! C’eft donc elle quia 
donné à ma fille la connoifTance d’un petit Go- 
delureau que j’ai trouvé chez moi un moment 
avant que tu vinlTes ? 

LISETTE, 

Non ; mais c’efl elle qui lui confeille de vous 
donner un gendre à fa fantaifie , fans fe meure en 
peine qu’il foit à la vôtre. ' ' 

M. SERREFORT. 

La miférable! 

LISETTE. 

- Et je ne repondrois pas trop que Mademoi* 
felle Lucile n’eut un fort grand penchant à fuivre' 
les bons confeils de fa Tante. 

M. SERREFORT. 

J’y dohnerai bon ordre. C’eft une perte dans 
une Famille. Bourgeoife qu’une Madame Patin- 

T»m. XL D d 
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LISETTE. 

■ Je crois que je l’entends. Voilà la clef de ma 
chambre, allez vous y enfermer au plus vire, 
& tâchez de ne vous point ennuyer. ( bas ) Mon- 
lieur Serrefort verra peut être ce foir plus d'ia- 
cidens qu'il ne s’imagine. 
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SCENE II 


Mdc. PATIN, LISETTE. 

Mde. PATIN. 

TT 

JSLJÊE Chevalier n’eft* point encore venu, Li< 
fette ? N’a-t*il pas envoyé ? 

LISETTE. 

Non, Madame. 

Mde. PATIN. 


Je luis dans une étrange impatience. 
LISETTE. 

Il n’eft pas tems de vous impatienter encore. 
Madame. Neuf heures viennent de Tonner, Sc 
vous avez fait dire à Monfieur le Chevalier de 
ne venir ici qu’à dix. 

Mde., PATIN. 

Ce vilain Monfieur Serrefort efi cauTe de cela. 
Sans cet animal, le Chevalier feroit ici à l’heure 
qu’il eft , Sc il n’auroit pas le tems de me faire 
quelque perfidie. 

LISETTE. 

.. Oh, par ma foi, Madame, je ne m’accona- 
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moderois guere , pour moi , d’un hommQ cotn» 
me [Vlonfîeur le Chevalier , qu’il faudroic gar« 
der à vue. Hé, mort de ma vie, vous êtes taû« 
jours fur des épines. 

Mde. PATIN. 

Quand nous ferons une fois mariés, Lifetteÿ 
je ne craindrai pas tant; mais jufques-là le Che- 
valier me paroic H aimable, que je meurs de 
peur qu’on ne me l’enleve. 

LISETTE, bas. 

Le beau joyau pour en être fi fort éprife! 

Mde. PATIN. 

N'a-t*on point eu de nouvelles de ma Niece? 

LISETTE. 

Non , Madame. 

Mde. PATIN. 

Je voudrois bien qu’elle fut ici avec fbn 
Amant , Sc qu’on les put marier aufli cette nuit. 

LISETTE. 

Oui, Madame! 

Mde. P.ATIN. 

Oui, vraiment; SC je ne fais ce qui me fera- 
le plus de plaifir, d’époufer le Chevalier, ou 
de défefpércr Monlleur Serreforc. 

LISETTE. 

La bonne perfbnne! 

Mde. PATIN. 

Il fe mangeroic les pouces de rage. Mais qu*e(l. 
ce que ceci? La Baronne à l’heure qu'il etl! Hé|, 

grand Dieu.' n'en ferai-je jamais défaite? 

* * 
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S C E N E 1 1 L 

LA BARONNE, Mde. PATIN, LISETTE, 

JASMIN. 

LA BARONNE. 

âli^Ofl foir, Madame. 

Mde. PATIN. 

Madame, je fujis, votre Servante. 

LISETTE, bas. 

Bon, voici déjà la Baronne. 

LA BARONNE; * 

Vous voilà bien feule. Madame; Où e(l donc 
MoniQeur le Chevalier? 

Mde. PATIN. 

Moofieur le Chevalier, Madame? Moniteur 
le Chevalier n*eH pas toûjours chez moi; bC 
fi c’elt lui que vous cherchez... 

LA BARONNE. 

Non pas, Madame, fie ce n'ell qu'à vous que 
i'ai affaire. 

Mde. PATIN. 

Au motos. Madame, il n'ell pas heure de 
folliciter. 

LA BARONNE. 

Oh, vraiment, ma pauvre Madame, ce ne 
font pas mes Procès qui m'occupent à préfent, 
fie j’ai bien autre chofe en tête. ( à Lifette. ) Oh , 
ça, ça, détalez, s’il vous plait, ma mie, fic allez 
voir là-dehors. fi j’y fuis. 
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Mde. PATIN. 

Comment donc? que veut-elle dire! Lifette, 
ne me quittez pas. 

LA BARONNE. 

Foltrone, vous avez peur. 

Mde. PATIN. 

Quel efl; votre deflein. Madame! 

LA BARONNE. 

Approchez» Jafmin, approchez. 

Mde. PATIN. 

Ah! bon Dieu, des épées! Madame, venez- 
vous ici pour m’aflaflîner ? 

LISETTE. 

Vraiment, cela pafle raillerie, Madame. 

LA BARONNE. 

Otez-vous de- là, vous, ma mie, que je n* 
vous donne fur les oreilles. Et vous. Madame, 
choUiflez de ces deux épées laquelle vous voulez. 
Mde. PATIN. 

Moi, Madame, prendre une épée! Hé, pour 
quoi , s’il vous plait? 

LA BARONNE. 

Four me tuer, fi vous le pouvez. 

Mde. PATIN. 

Moi , je ne veux tuer perfonne. 

LA BARONNE. 

Mais, je vous veux tuer, moi. , 

Mde. PATIN. 

Hé , bon Dieu ! que vous ai-je fait pour vous 
donner de fi méchantes intentions! 

LA BARONNE. 

Ce que vous m'avez fait. Madame? <;e qui 
vous m’avez fait! 
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Mde. PATIN. 

Lifctte , prenez garde à moi. 

LISETTE- 

Oui f Madame. 

LA BARONNE. 

Allons, allons, point tant de raifonnemens , 
ma bonne amie. Vous m’enlevez le Chevalier, 
il eft à moi, ce Chevalier, auflî-bien que mon 
moulin, c'elt une grâce que je vous fais de 
vouloir bien voir à qui il demeurera. 

Mde. PATIN. 

Quoi! Madame, c'eft Monfieur le Chevalier 
qui vous fait tourner la cervelle? 

LA BARONNE. 

Oui, Madame, 5c il faut me le céder, ou 
mourir. 

LISETTE. 

Voilà une vigoureufe femme, au moins. 

LA BARONNE. 

Voyez, renoncez à toutes les prétentions que 
vous avez fur lui, 5c je vous donne la vie. 

Mde. PATIN. 

Quelle étrange femme, Lifettel 5c comment 
pouvoir m’en débarralfer? 

LA BARONNE. 

Oh! jour de Dieu, c’eft trop barguigner. Al- 
lons, Madame, point de quartier. 

Mde. PATIN. 

Ah! je fuis morte. Au voleur, à Taide, on 
m'aftaftioe. 

LISETTE. 

Madame, vous n'y fongez pas. Grâce, grâce. 
Madame. 
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LA BARONNE. 

Ame bafle ! 

Mde. PATIN. 

Holà, Jafmin, la Brie, la fleur, la JoaquiU 
le, la Peafée, mes Laquais, moa Portier, moa 
Cocher, holà. 

LISETTE. 

Hé, paix, Madame! Quel vacarme faites- vous là? 

LE COCHER. 

Qu*e(I-ce qui gnia. Madame? Morguene à qui 
«B avez vous? Comme vous gueulez! 

Mde. PATIN. 

Ah/ mes eofaos, jetcez-moi Madame parles 
fenêtres, je vous en prie. 

LA BARONNE. 

Merci de ma vie, le premier qui avance, je 
lui donnerai de ces deux épées dans le ventrel 

Mde. PATIN. 

Hé bien, là. Madame la Baronne, defcen- 
dez par la montée, on vous le permet; mais 
dépêchez-vous. 

LA BARONNE. 

Malheureufe petite Bourgeoife ! refufer l’hon* 
neur de fe mefurer avec une Baronne/ 

LISETTE, 

Ne faites pas de bruit davantage , Madame. 

L A B A R O N N E. 

Elle veut devenir femme de qualité , Sc elle 
n'oferoit tirer l’épée/ Merci de ma vie, je m’en 
vais chercher le Chevalier, & s'il ne change de 
fentiment, ce fera à moi qu’il aura aâfaite. 

LISETTE, 

Hé, Madame. 
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■■■■' ■-■-!■■ '■■ ■ ■ . ..g ♦ 

S C E N E I V 

Mde. PATIN, LISETTE. 

Mde. PATIN. 

H É, laiflc* la faire, Lifette; J’aime bien 

mieux qu*clle aille le chercher , que non pas 
qu’elle i’auende chez moi. 

LISETTE. 

Vous avez raifon; mais, IVIadame, entre vous 
& moi, je crains bien que cette Baronne- là ne 
vous Joue quelque mauvais tour. 

Mde. PATIN. 

Va, va» il n*y a rien à craindre, Sc quand le 
Chevalier fera mon mari, il me mettra à couvert 
des emportemens de cette folle. Elle efl furieu« 
femeoi emportée, oui; bc je crois que (1 je n’avois 
pas appellé du fecours, elle nous auroit fait un 
mauvais parti à l’une à l’autre. 

LISETTE. 

Je le crois, vraiment. Et favez-vous bien. Ma- 
dame , qu’il n’y a rien au monde de (i dangereux 
qu’üne vieille 'amoureufe ? Je ns’étonne que vous 
ayiez été fi pacifique. 

Mde. PATIN. 

J*ai eu peur d'abord, je te l’avoue. ' 
LISETTE. 

On en prendroït à moins. 

Mde. PATIN. 

£t je n’eo fuis pas encore bien remilci 
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-Md«. PATIN, LUCILE, LISETTE» 
TVCUE. 

A 

ma Tvnce, je viens devoir ^ne belle 

frayeur. 

Mde. PATIN. 

• Elle a. rencontré la Baronne. 

. . LUCILE./ 

Je viens implorer vorre proteôion , ma Tante 
ic vous demander un afylç cqqtfe la violence ôc 
les injuftices de mon pere. 

Mde. PATIN. 

■ Comment donc,, ma Niece, qqe vous a*l*il 
fait i 

LIÇETTE, ' ' 

,v Qu’eft-ce que c,eci ? 

tüCILE. ' 

Ah.' ma Tante, qu’on eft raalheurêufe d’être 
ille d’un pere comme çelui-làl 

M^e, T A T IN. 

Mais encore, qu’y a-t-il dé nouveau? Qu*eft-il 
arrivé? 

LUCU.E.- 

;Hé» .ne Je devinez-vous pas, ma Tante? il a 
trouvé au logis ce Monfieur qui m’aime. Mar- 
ton, la Fille de chambre de ma m^re, l’àvoit faU 
eotr^c. par la pçrte da Jaçdin,. . i 

D d 5 
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; Mde. PATIN. 

Hé bien, ma Niece, qu’a fait votre pere? * 
LU Cl LP. 

Il m*a donné deux fou filets , ma Tante, SC II 

, «• * n ' 

a- traité ce pauvre garçon de la maniéré la plus 
incivile. 

LISETTE. 

Cela eft bien malhonnête. J 

’ Mde. PATIN. 

Il ne l’a pas frappé , peut-être? 

L ü C I L E. 

Je crois qu’il n’a pas ofé ; mais , ce qui ttie l‘â-‘ 
chc le plus , c'eft que mon pere m’a donné eef 
deux foufflets devant lui. 

• * • Mde. patin. 

Le brutal! • 

L U CI L E. 

Cela me tient au cœur, voyez-vous, & j’al 
bien réfolu de m'en venger. 

Mde. Patin. 

Hé bien, ma Niece, qu*e(t-ce que je puis fair^ 
pour vous ? 

L U C I L E. 

J’aurois befoio d’un bon confeil , ma Tante* 
Mde. PATIN. 

‘ Mais encore î 

LUC ILE. 

Ce Monfieur m’a priée de trouver bon qu’il 
m’enlevât. Confeillez-moi d’y confentir, ma Tan- 
te , vous ne fauriez me faire plus de plailir. 

Mde. PATIN. 

Si je vous le confeilleraii ma Niece! 11 ne faut 
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mànqüër cette affaire £aute de réroluüdii. OiJi 
eft-il à préfeotî .... 

LÜCILE. 

. Il eli alié prendre deux mille. piftoles chez fon 
Intendant, 6c il doit fe rendre dans fon cirrolFe 
& la place des Victoires , où j’ai laiffc Marcoii 
pour l’attendre , &L pour me venir dire quand il 

y fera. 

' LÎSEtTÊ, bâi. 

La partie n'eff pas mal liée; mais, il ne fera 
{Pourtant pas difficile à M. Serrefort de la rompre. 

Mde. PATIN: * 

Voici ce qu’il y a à faire, ma Niece. Dès que 
votre amant fera au rendez-vous , il faut qu'il 
vienne icij je ferai bien aife de lé voir; je ferai, 
mettre fix Chevaux à mon carroffe « Sc vous irez 
enfemble à une maifon de campagne , où je té* 
pondrois bien qu’on n’ira pas vous chercher.. 

L U G 1 L E. 

Ab! ma bonne Tante, que je vous ai d’oblU' 
gation ! Mais , il faudroit envoyer quelqu'un dire 
à Marton de l’amener. 

Mde. PATIN. ■ 

.Efivoyez-y un Laquais, Lifette« 

LISETTE. 

Oui, Madame. Çbàs.') je vais l’envoyef chez 
Monlieur Migaud, la fête ne feroit pas bonne 
fans lui* ' 

. LÜCILË. ’ 

Au moins,. ma Tante, ee.ô’eflque par votre 
confeil que je me laiffe enlever; &:Je me gardertrâs 
de m’engager dans une de^cbe comme 
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celle* là, fi vous n’étiez la première à l^pptouver^ 
Mde. PATIN.' 

Allez, allez, quand vous ne prendrez c^ue de 
mes leçons , vous n'aurez rien à vous i eprocher. 

S C E N £ . I, 


LE CHEYAUER, CRISPIN, Mde. PAT^N, 
LUCILE. - 


B 


LE CHEVALIER,; 4 CriJ'^^'n, 


Es que j'aurai les mille piftoles, je ne, 
forai pas grand féjour chez IVladame Patin. 
LUCILE, au ChevaUet. 

Ah ! Monfieur , vous voilà? Qui vous a déjà dU 
que.j’étois ici? - 

LE CHEVALIER. 


Abl CrilpiOi'^el incident ! c’cfi ma petite Brune. 
CRIS P IN. 

Comment, morbleu, la petite BruneL 
LUCILE. 


Voilà ma Tante, Monfieuc, dont je vous ai 
toûjours dit tant de bien. 

, LE CHEVALIER, 
-SaTaDto^ ' ... , 

C R I S P I N. 

Haie, haie, haie;' ceci ne vaut pas le diahje* 
LE CHEVALIER. 
MademotTelle , j’ai l'honneur... 

Mde. .P.A XI Ne „ ' . 

Qtt'ell ce que cela fignifis, m^r Nieça?' 
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LUCILE. 

Moofieur eft la perfonne dont Je vous ai parlé. 

LE CHEVALIER. 

Oui, Madame, j’avois prié Mademoifelle vo- 
tre Niece de... 

Mde. PATIN. 

Quoi, Monfîeur/ H eft donc vrai que vous 
êtes le plus fourbe de tous les hommes? 
LUCILE. 

Ah! ma Tante, que dites- vous là? Vous me 
trahüTez, ma Tante: vous me dites de le faire 
venir, vous le querellez quand il eft venu. 
Mde. PATIN. 

'Ah! ma pauvre Niece, quelle aveaturel > 
LE CHEVALIER. 

Crifpin ? 

CRISPIN. 

L’aftâire eft épineufe. 

LUCILE. 

le n'y comprends rien, ma Tante, en vérité. 

‘ We. PATIN. 

Scélérat? > - 

LüCTC 

Mais , ma Tante . . . 

CRISPIN. 

Sortons d’ici. Moniteur, c’eft le plus fûr. 
Mde. PATIN. 

Voir conftamment difpofer toutes chofes pour 
n^poufer , & fe propofer le même jour d'ea« 
lever ma Niece 

LUCILE, 

Quoi ,' ma Tante .... 
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Mdc. PATIN. 

Oui , mon enfant , Toilà l’oncle que je Foulois 
TOUS donner. 

LUCILE. 

Ah, perfide! 

CRISPIN. 

Monfieur, encore une fois, fortons, 

LE CHEVALIER. 

Tais* toi. 

CRISPIN. 

Oh , parbleu , je voudrois bien pour la rareté 
du lait qu’il fe tirât d'intrigue. 

LUCILE. 

Que TOUS avoi«>je feit, Monfîeur, pour me 
vouloir tromper fi cruellement ? 

iVlde. PATIN. 

Pourquoi nous choififibis*tu l’une Sc l’autre 
pour l’objet de tes perfidies? 

LUCILE. 

Répondez, Mobfieur, répondez. 

Mde. PATIN. 

Parle, parle, perfide. 

LE CHEVALIER. 

Hé , que diantre voulez-vous que je tous dife, 
IS^efdames. Quand je me donnerois à tous les 
diables, pourrois-je vous perfuader que ce que 
vous voyez n’eft pas ? Mais , à prendre les cho- 
ies au pied de la lettre, fuis* je fi coupable que 
vous l'imaginez , & efi-ce ma faute fi nous nous ^ 
rencontrons tous les trois ici? 

Mde. PATIN. 

Tu crois tourner cette aÆiire en plaifanterie 
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LE CHEVALIER. 

Je ne plaifante point, Madame, le diable m*em* 
porte, & je vous parle de mon plus grand férieux. 
Pouvois-je deviner que vous êtes la Tante de Ma* 
demoifelle, & que Mademoifelle eft votre Niecel 
CRISPIN. 

Diable/ lî nous avions fu cela, nous aurions 
pris d’autres meAtres. 

LE CHEVALIER. 

Si vous ne vous étiez point connues, vous ne 
vous feriez point fait de confidence l’une à l’au. 
tre, & nous n’aurions point à préfent l’éclaircifle- 
ment qui vous met fi fort en colere. 
LÜCILE. 

Hé, feriez-vous pour cela moins coupable! 
En ferions-nous moins trompées? 6c pouvez- 
vous jamais vous laver d’un procédé fi mal- 
honnête ? 

LE CHEVALIER. 

Mettez-vous à ma place , de grâce , Sc voyez 
li J ai tort J’aide la qualité, de l’ambition, ac 
peu de bien. Une* veuve des f plus aimables, 6c 
qui m aime tendrement, me tend les bras. Irai- je ^ 
feire le Héros de Roman , & refuferai-|e quarante 
mille livres de rente qu’elle me jette à la têie^ 
Mde. PATIN. 

Hé, pourquoi donc , perfide , puifque tu trou, 
ves avec moi tous ces avantages, devieas*tu 
amoureux de ma Niece? 

LE CHEVALIER. 

Oh , pour cela, Madame, regardez-li bien. Sa 
vue vous ^en dira plus que je ne pourrois vous 
«n dire. 
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C R ! S P I N. 

Je commence à croire qu il en fortira à fon 
honreur; quand les Dame^ querellent loog-tems, 
elles ont envie de fe raccommoder. 

L K C H F y A L I K 11. 

Je trouve en mon chemin une jeune perfonne , 
toute de» plus belles & de» mieux faire», le ne 
lui fuis pas indifférent. Peut on être in.enfible , 
IVIadame , & fe trouve-t-il de« cœur» dan - le mon- 
de qui puilfent réfifler à tant de charmes i 
CR f S Pi N. 

11 aura raifon, à la fin. 

Mdc. PATIN, à Lucile.' 

Ah/ petite coquette, ce font vos minauderies 
qui m'ont enlevé le coeur du Chevalier. Je ne 
vous le pardonnerai de ma vie. 

L ü C I L E. 

Oui, ma Tante! il n'aimeroic que moi fans 
vos quarante mille livres de rente. C'e/I moi 
qui ne vous le pardonnerai pas. 

LE CHEVALIER. . 

Oh l Merdames , il ne faut point vous 
brouiller pour une' bagatelle; & s’il efl: vrai que 
vous m’aimez autant qu'il m'elt doux de le croi. 
re, que celle qui a le plus d’envie de me le 
p»'rfuader, falfe un cffurt fur elle-même, ÔC me 
code à Pautre; Je vous alTure que l’infortunéa 
qui ne nf*Mra point, -ne fera pas la plus mal* 
heureufe. - • 

IMde. PATIN. 

Je t’aimc'à-la fureur, fcélérat mais j’aime- 
rois mieux que ma Niece fut morte, que de là' 
voir jamais à toi. 
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L U C I L E. 

Je défie tout le monde corçfnble d'aimer 
autant que je vous aime; mais, pour vous voir 
le mari de ma tante, c'ett ce que je nefouirrirai 
jamais. 

CR iSPiN. 

Voilà l’afiàire dans fa crife. , 

L ü C I L E. 

Ah ma Tante , voilà mon pere que j’entends. 
Mde. PATIN. - 

Cachez-vous vire , Monfieur le Chevalier. 

H* easss9Bsas-a5— ^ 

SCENE y IL 


M. SERREFORT, Mde. PATIN, LUCILE, 
LE CHEVALIER, CRISPIN. 

M. SERREFORT, ait Chevalier, 


On, non,iA^onfîeur, il n'ell pas befoin de 
vous cacher. Ah, ah, Madame ma. Belle-feur, 
c’eft donc là ce Monfieur le Chevalier que vous 
voulez époufer? ' ' - . • ^ 



Mde. PATIN. 


Ottî, Monfieur; & c'eft ce.^mème Che^îîer 
que Mademoifelle . votre fille- CQ>»/.tj: gux TuU- 
leries. Si. qui fans moi fero.u peut*être votre 
Gendre à 1 heure qu’il eft. 

M. SERREFORT. 


Que voiS'je ! C’eft le même homme que j’ai 
trouvé chez moi.' 
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LE CHEVALIER. 

Nous fommes heureux à nous rencontrer; 
comme vous voyez. 

M. SERREFORT. 

Quoi / Monfieur, en même jour vouloir épou* 
fer ma fœar 8c ma Fille? C’efl avoir bien la 
rage d’époufer pour me perfécuter! 

LE CHEVALIER. 

Moi, Monfieur, au contraire pour vous 
faire voir que je veux être de vos amis , avan- 
tagez de ces deux Dames celle que vous haiïTez , 
&. j'en ferai ma femme tout aufil-tôt. 

M. SERREFORT. 

Qu'ell'Ce à dire cela? Oh, je ne prétends pas 
que vous époufiez ni l’une ni l’autre. 



SCENE VI IL & Dermerc. 


M, MIGAUD, M. SERREFORT, Mde. PA- 
TIN, LE CHEVALIER, LUCILE; CRIS- 
PIN, LISETTE. 


M. MIGAUD, à Mde, Patin, ' 

ITT 

‘ N de vos Laquais, Madame ,' vient de 
m’avertir avec emprefiemenc que vous me vou- 
liez parler de quelque chofe, je n’ai point perdu 


de teœs. 


Mde. PATIN. 

Oui, Monfieur, il femble que mon Laquais 
ait deviné ma penfée , 8c vous venez tout à 
propos profiter de mon dépit. 


l 
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M. MIGAUD. 

Comment donc. Madame? 

Mde. PATIN. 

Voilà' ma main, Monfieur; & dès demain je 
vous époufe , pourvu qu’en même tems Moa- 
Ceur votre Fils époule ma Niece. 

M. MIGAUD. 

Ah, Madame, que certe condition mefaitplaifir! 
M. SFRRHFORT. 

C’eft moi qui vous réponds, de cet article , SC 
ma Hile , je crois, n'aura pas l’audace de rcfifier 
à mes volontés. 

LU CIL E. 

Dans le déferpoir où je fuis , mon pere , je 
ferai tout ce que vous voudrez •' 

Mde, PATIN, au Chevalier. 

Tu n’épouferas pas ma Niece , 'perfide ! 

L U C 1 L E , au Chavalier. 

Vous ne ferez jamais le mari de ma Tante,' 
pourtant. 

CRÎSPÏN. 

Adieu donc, Merdames, jufqu’au revoir. Hé 
bien, Monfieur, ne ferez-vous pas quelque petit 
air fur cette aventure>là.^ Une chaofon à pro- 
pos raccommode quelquefois bien les chofes» 
comme vous favez. 

LE CHEVALIER. 

Il n*y a que les mille piHoles de Madame 
Patin que je regrette en tout ceci. Allons retrouver 
la Baronne , continuons de la ménager jufqu’à 
ce qu'il me vienne quelque meilleure fortune. ^ 

Fin du On\ieme Volume, 
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